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SUR  LES  EV  ENEMENTS, 

OU!  SE  SONT  PASSES  DEPUIS  1773 
JUSQU’A  PRESENT. 


Recueillies  et  publiées. 

Par  un  homme  de  Lettres  qui  n’est 

D’AUCUNE  ACADEMIE,  NI  PENSIONNE 
PAR  AUCUN  ROI,  REPUBLIQUE,  VlSlK 

ou  Ministre  quelconques. 

Veritas  amicos ,  potins  quàm  odium 
parère  de  ber et. 

T  ô  M.  IX. 


A  LONDRES 


de  l’imprimerie  d’un  ministre 


DISGRACIE. 
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ous  regrettons  bien  de  ne 
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pouvoir  anticiper  fur  les 
événements,  ou  du  moins 
transporter  rapidement  nos  Leéleurs  à 
l’époque  aâuelle,  à  cette  époque  aufli  in~ 
téreffante  par  l’importance,  la  Angularité 
des  faits  que  par  la  complication  &:  l’ori- 
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ginalité  des  caufes.  Mais  nous  devons 

fuivre  la  marche  que  nous  nous  fommes 
prefcrite,  &  ce  n’eft  que  par  gradation 
que  nous  pourrons  lever  le  voile  qui 
cache  au  vulgaire  les  cabales  &  les  in¬ 
trigues  qui  ont  eu  lieu  pour  préparer  la 
plus  étonnante  des  révolutions  &  pour 
la  mettre  à  exécution.  C’eft  fans  doute 
au  défaut  de  prévoyance,  à  l’impéritie 
d’un  gouvernement  fans  activité  &  fans 
énergie ,  qu’il  faut  en  attribuer  princi¬ 
palement  le  fuccès.  Céfar,en  fe  rendant 
au  Sénat,  fut  averti  de  la  conjuration  qui 
lé  trâmoit  contre  lui,  &  du  projet  qu’on 
avoit  formé  de  raffalliner  ;  il  dédaigna  un 
pareil  avis  :  Louis  XVI.  méprifa  trop 
un  ennemi  qui  ne  lui  paroilïoit  pas  af- 
fez  redoutable  pour  être  craint.  S’il  n’a 
pas  éprouvé  le  même  fort  que  le  vain- 

queur 
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queur  de  Pompée,  il  s’elt  vu  dépouiller 
de  les  droits ,  &  il  n’a  confervé  de  la 
royauté  que  le  titre.  Le  premier  qui 
lui  infpira  cette  dangereufe  confiance  ,  à 
fon  avènement  au  trône,  fut  le  comte  de 
Maurepas;  elle  ne  fit  qu’augmenter  de¬ 
puis,  &  l’on  a  vu  les  trilles  effets  qui 
en  font  réfultés.  Un  monarque  dont  les 
intentions  étoient  pures  <Sr  qui  ne  vou- 
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loit  que  le  bonheur  de  fes  fujets ,  a  fini 
par  faire  leur  malheur  &  le  lien,  &  ce¬ 
la  par  trop  de  foibieffe . 

La  poftei ite  aura  peine  à  croire  qu’à 
la  fin  du  dix-huitième  liecle  ,  une  des 
nations  les  plus  éclairées  de  l’Europe  ait 
pu  fe  livrer  à  des  excès  qui  retracent 
les  tems  de  barbarie  du  commencement 
de  la  monarchie.  Elle  ne  pourra  fe  per- 
fuader  que  ce  peuple  foi-difant  philofo- 

X  3  phe, 


> 


_ , 


pu  pouffer  l’imbécillité  jufqu’à  ajouter 


foi  à  foutes  les  rêveries  des  charlatans 


ïi 


qui  pendant  une  fuite  d’années  ont  occu¬ 
pé  fucceffivement  la  fcene.  Les  Mefmé- 
ritcs ,  les  Martimfies,  les  Cagtioftrifies,  les 
Neckér/ftes  ont  joué  tour  à  tour  un  rôle* 
Mais  le  chef  de  ces  derniers  a  furpafle 
tous  les  autres  en  adreffe  :  fans  baquet , 
fans  évocations ,  fans  même  beaucoup  d’ef- 
prit,  il  a  fafcinê  pendant  quinze  ans  les 
yeux  de  plus  des  trois  quarts  des  fran- 
çois  ;  il  leur  a  tourné  la  tête  au  point 

i  ■*  *  *  *  ’•  t 

qu’après  s’être  foulevés  contre  leur  Roi 
légitime,  ils  ont  manqué  de  le  faire  def- 
cendre  du  trône  pour  y  placer  l’objet  de 
leur  culte.  Peu  s’en  ell  fallu  en  effet 


qu’après  la  révolution  du  14  Juillet  1789? 
on  ne  vît  le  nom  de  Necker  Premier  rem¬ 


placer 
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placer  celui  de  Louis  XVI. .....  Si  l’i¬ 
dée  en  étoit  venue  aux  motionaires  du 

Palais-royal,  la  chofe  étoit  faite . Ce 

qui  l’a  empêchée  peut-être,  c’ell  qu’il  y 
a  voit  un  autre  concurrent.....  Mais  hé¬ 
las!  trille  exemple  des  vicilïïtudes  hu¬ 
maines:  une  année  a  fuffi  pour  renver- 
fer  Vaugufie  Necker  du  faîte  des  gran¬ 
deurs  où  il  fe  croyoit  li  bien  affermi.... 


Tel  brille  au  fécond  rang  qui  s’éclipfe 

au  premier. 

Ce  vers  renferme  une  grande  vérité 
&  qui  fe  trouve  démontrée  tous  les  jours 
par  l’événement:  Il  y  a  à  peine  un  an 
que  Mr.  Necker  étoit  l’idole  qu’on  ado- 
roit ,  qu’on  fêtoit ,  qu’on  encenloit  par 
toute  la  France.  On  diliribuoit  Ion  ima¬ 
ge  au  peuple ,  comme  on  fit  de  celle 
du  bien-heureux  Paris,  du  tems  des  con- 
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yulfionaires.  De  vils  flatteurs  infultèrenf 
au  -véritable  fouverain  &  couvrirent  de 
honte  la  nation  en  faifant  graver  le  por¬ 
trait  du  didateur,  entoure  de  figures  al¬ 
légoriques,  avant  que  cet  objet  d’un  en- 
thoufiafme  phr  énétique  eiit  encore  rien 
fait  pour  mériter  l’hommage  qu’on  lui 
rendoit.  Comment  juftifier  aujourd’hui 
cet  engouement  exceffif  ?  Qu’a-t-il  opéré, 
cet  homme  divin,  cet  homme  par  excel¬ 
lence  ?  ♦  . .  .  Rien,  de  bien  s’entend  ;  car 
pour  du  mal,  il  îVeft  guères  poffible  d’en 

faire  plus  qu’il  n’en  a  fait,&  fi  fon  nom 
»  • 
pafle  à  la  poftérité,  ce  fera  comme  celui 

de  ce  fou  d’Erolirate ,  qui  brûla  le  tem¬ 
ple  d’Ephèfe  pour  faire  parler  de  lui _ 

Je  veux  croire  cependant  que  l’au- 

[ 

teur  des  maux  de  la  France  a  été  entrai- 
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né  au  delà  de  fon  but;  il  a  voulu  régé- 
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n'érer  une  grande  nation,  il  l’a  égarée,  il 
la  perdue,  &  il  a  fini  par  fe  perdre  lui- 
même.  Sa  retraite  prouve  qu’il  a  tou¬ 
jours  été  fans  moyens:  depuis fon  rappel 
à  la  tête  des  affaires,  il  n’a  fait  que  fui- 
vre  la  même  marche  qu’il  avoit  tenue 
auparavant  :  des  emprunts ,  une  augmen¬ 
tation  du  papier  de  la  caiffe  d’efcompfe, 
tel  a  été  le  refrein  de  cet  homme  dont 
on  a  tant  vanté  le  génie  ;  il  n’a  donné 
rien  de  neuf,  pas  le  moindre  plan  fur  la 
nouvelle  manière  d’impofer  ni  fur  les 
moyens  de  liquider  la  dette  nationale. 
Mais  c’eft  lui  qui  conjointement  avec 
Faffemblée  nationale  a  porté  la  plus  for¬ 
te  atteinte  au  droit  de  propriété  ?  qui  a 

confondu  tous  les  ordres  de  l’état,  &  fait 

©  / 

main-baffe  fur  les  biens  du  clergé . 
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La  France  offre  dans  ce  moment  l’i¬ 
mage  d’un  pays  conquis  par  des  hordes 
de  barbares  ;  &  ces  barbares,  ce  font  des 
françois  même.  Nos  repréfentans  ont 
fait  une  efpece  d’aveu  de  cette  vérité; 
dans  un  de  leurs  difcours ,  j’ai  lu  ces 
mots:  La  nation  françoife  a  conquis  fon 
Loi  en  conquérant  fa  liberté.  L’orateur 
atiroit  dii  ajouter:  if  nous  avons  conquis 
des  biens  qui  ne  nous  appartenaient  pas. 
Ce  fera  fans  doute  un  fpeftacle  nouveau 
pour  l’univers  qu’un  empire  partagé  en 
quatre-vingt-trois  républiques,  dont  cha¬ 
cune  divifée  en  plufieurs  diftrids  qui 
formeront  eux  -  mêmes  autant  de  petites 
républiques,  &  cet  affemblage  informe 
&  confus  aiant  un  chef  qui  n’aura  que 

le  titre  de  Roi  fans  avoir  la  moindre  au- 
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torité.  On  peut  aifément  prévoir  qu’une 

pareille 
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pareille  démocratie  ne  pourra  tarder  à  fe 
changer  en  anarchie.  Tout  déjà  femble 
l’annoncer. 

» 

Les  françois,  dans  la  crife  où  ils  fe 
trouvent;  devroient  lire  la  tragédie  de 
Cinna  &  fe  bien  pénétrer  des  vers  fui- 
vans  fur  les  abus  du  gouvernement  dé¬ 
mocratique  : 

Quand  le  peuple  ejl  le  maître ,  on  agit  en  tumulte > 
La  voix  de  la  raifon  jamais  ne  fe  confulte  ; 

Les  honneurs  font  vendus  aux  plus  ambitieux , 
L'autorité  livrée  aux  plus  féditieux. 

Ces  petits  fouverains ,  qu'il  fait  pour  une  annêe> 
Voyant ,  d'un  tems  fi  courte  leur  puiffance  bornée^ 
Des  plus  heureux  deffeins  font  avorter  le  fruit , 
De-peur  de  le  laijfer  à  celui  qui  les  fuit . 

Comme  ils  ont  peu  de  part  au  bien  dont  ils  ordonnent , 
Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moiffonnent  » 
Afjurés  que  chacun  leur  pardonne  aifêment , 
Efperant  à  fon  tour  un  pareil  traitement t 
Le  pire  des  états ,  c’eft  l’état  populaire 

Fr  an- 


C  O  ) 

François ,  tu  Pas  voulu ,  pleure  fur  ta 

mi f ère , 

Il  eut  bien  mieux  valu  laiffer  courir  le 

temst 

Et  malgré  les  abust  vivre  toujours 

content, 

La  France  efi  un  cabos ,  cf  fon  dés¬ 
ordre  excede 

fout  ce  quon  y  voudrait  apporter  de 

remede. 

Ces  quatre  derniers  vers  nous  paroif- 
fent  d’une  grande  vérité.  Qu’ont  mis 
nos  douze  cents  repréfentans  à  la  place 
des  abus  qu’ils  ont  fupprimés?  Comment 
réduire  &  obliger  à  l’obéilTance  une 
grande  nation  compofée  de  vingt-quatre 
millions  d’individus,  dont  chacun  s’é¬ 
tayant  de  fa  qualité  de  citoyen  aftif, 
fe  croira  par  là  difpenfé  de  fuivre  les  or¬ 
dres 
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dres  que  fon  égal  lui  donnera,  &  même 
de  contribuer  aux  charges  publiques. 

Le  peuple,  qui  n’eft  occupé  que  de 
fon  intérêt,  a  imaginé  que  tous  ces  biens 
dont  on  s’elt  emparé  dévoient  l’affranchir 
déformais  de  toute  impofition,  qu’il  alloïf 
être  auffi  heureux  que  libre,  qu’enlin 
l’âge  d’or  étoit  revenu  pour  lui.  Cette 
multitude  aveuglée  ignore  que  ce  que 
les  poètes  appellent  l’âge  d’or,  n’eft  que 
l’état  de  l’homme  brute,  fans  culture  com¬ 
me  fans  loix  &  ne  fuivant  que  l’impul- 
fton  de  la  nature.  Les  °recs  ont  été 

O 

quelques  fiecles  à  dégénérer  ;  leur  déca¬ 
dence  n’a  été  que  progreffive.  Les  fran- 
çois  en  quatorze  mois  font  devenus  la 
nation  la  plus  barbare  de  l’Europe,  de  3a 
plus  policée  qu’ils  étoient.  Voila  les 
fuites  de  cette  légéreté ,  de  cet  engoue¬ 
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ment  pour  tout  ce  qui  eft  nouveau....» 
Ils  ont  forcé  leur  Roi  de  rappeler  un 
homme  que  ce  monarque  avoit  bien  ju¬ 
gé,  &  cet  homme  les  a  entrâmes  dans 
tous  les  excès  dont  l’Europe  vient  d’ê¬ 
tre  témoin.  L’événement  a  pleinement 
juftifié  tout  ce  qu’on  a  lu  dans  ces  Lettres 
fur  Mr.  Necker.  C’eft  avec  raifon  que, 
dans  les  premiers  volumes,  on  le  compare 
à  Law ,  &  qu’on  y  prédit  qu’il  finiroit 
de  même.  En  voyant  la  réalité  de  toutes 
ces  prédirions ,  nous  ferions  tentés  de 
changer  le  titre  de  ces  Lettres ,  &  de  les 
nommer  apocalyptiques,  au  lieu  d'hifioriques 
if  critiques.  Nous  continuerons  à  mettre 
la  vérité  au  jour  avec  autant  de  courage 
que  nous  en  avons  mis  dans  nos  réflexions 
fur  celui  que  les  françois  avoient  déifié  le 
13  Juillet  1789.  Nous  parlerons  toujours 
avec  cette  franchife  ,&  .cette  liberté  mâle 

qui 


(  O  ) 

qui  entre  dans  nos  principes.  Nous  avons 
des  pièces  importantes,  que  nous  commu¬ 
niquerons  fucceflivement  à  nos  lecteurs,  & 
qui  feront  du  plus  grand  intérêt  dans  les 
circonftances  actuelles ,  puifqu’elles  fervi- 
ront  à  développor  les  caufes  des  grands 
événemens  qui  fe  font  palTés  &  qui  fe  paf- 
fent  encore:  événemens  qui  ont  été  pré¬ 
parés  de  longue  main,  mais  qu’il  eut  été 

pofïible  d’empêcher,  fi  ceux  qui  en  avoient 

■  '  < 

les  moyens  n’euflent  pas  montré  autant  de 
négligence  que  d’ineptie. 

Au  milieu  de  cette  effervefcence  qui 
trouble  la  tranquillité  de  prefque  toute 
l’Europe ,  le  génie  de  Frédéric  gouverne 
encore  la  Prufle.  Son  fucceiïeur  fuit  le 
plan  qui  lui  a  été  tracé  par  fon  immortel 
devancier  ;  il  fe  rend  médiateur  entre 
trois  puifiances ,  &  fon  intervention  eft 
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du  plus  grand  poids  :  il  force  les  vain¬ 
queurs  a  la  paix  &  fait  rendre  aux  vain¬ 
cus  les  conquêtes  faites  fur  eux.  Toutce 
qui  fe  pâlie  dans  ce  moment  fur  le  grand 
théâtre  de  l’Europe  eft  un  problème  aux 
yeux  du  vulgaire  ;  mais  nous  ofons  nous 
flatter  de  pouvoir  aider  nos  lefteurs  à  en 
trouver  la  clef.  La  conduite  :de  Léopold 
furtout  paroît  devoir  fixer  l’attention  ;  ce 
prince  déployé  une  rare  prudence  ;  il  a 
de  grands  moyens,  &  il  ne  les  employe- 
ra  qu’avec  lagelle.  Il  a  de  grands  torts  a 
réparer  (ceux  de  fon  prédécelleur)  ;  fa 
profonde  politique  lui  en  fournira  l’occa- 
fion  &  la  faculté  plutôt  qu’on  ne  croit. . . 


!  LETTRE  1. 

De  Versailles  ,  le  23  0 Boire  1781, 

De  Mr,  de  ,  au  Comte  de  ....... 

No,  fommes,  mon  cher  Comte,  dans 
le  délire  de  la  joie  depuis  hier,  &  j’ai 
le  tympan  des  oreilles  prefque  brifé  par 
les  cris  répétés  de  Vive  le  Roi  <f  la  Rei- 
»e,  qui  n’ont  pas  celle  depuis  vingt-qua¬ 
tre  heures.  Les  François,  qui  craignent 
toujours  de  manquer  de  maître,  faifcient 
des  vœux  depuis  onze  ans  pour  que  le 
Roi  eut  un  héritier  ;  leurs  délits  font  en- 
lin  latisfaits.  La  Reine  relTentit  hier 
matin  quelques  douleurs  ;  elles  augmen¬ 
tèrent  jufques  vers  une  heure  de  l’après- 
midi  qu’elle  mit  au  monde  un  hls.  Des 
couriers  étoient  tout  prêts  pour  aller 
porter  cette  nouvelle  dans  toutes  les 
cours  parentes  ou  alliées;  elle  fut  annon- 
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cée  aux  parifiens  par  trois  décharges  de 
canons.  La  route  de  la  capitale  ici  s’eft 
trouvée  auffitôt  remplie  de  voitures  &  de 
piétons  ;  la  nobleiïe ,  les  étrangers ,  les 
bourgeois  &  le  bas-peuple,  tout  eft  pêle- 
mêle  au  château  ;  chacun  veut  voir  le 
nouveau-né.  Le  Roi  retrace  dans  ce  mo¬ 
ment  le  bon  Henri  IV.;  la  joie  eft  pein¬ 
te  fur  fa  phifionomie;  il  partage  fes  foins 
&  fa  tendreffe  entre  fon  augufte  époufe 
&  fon  fils.  C’eft  vraiment  le  meilleur  des 
monarques  ;  pourquoi  ceux  qui  l’entou¬ 
rent  ne  lui  reiïemblent-ils  pas? 

La  Reine  eft  aulîi  bien  que  fon  état 
peut  le  permettre  ;  je  vous  peindrois  mal 
tout  le  contentement  qu’elle  refient.  La 
naififance  d’un  Dauphin  va  lui  donner  une 
confiftance  qu’elle  n’avoit  point  ;  une  Rei¬ 
ne  de  France  n’eft  vraiment  Reine  qu’a- 
lors  qu’elle  eft  mère  d’un  fils.  Comme  le 
bruit  qu’on  faifoit  dans  fes  appartemens, 

dans  les  cours  &  les  jardins  du  château 

* 

l’incommodoit ,  on  a  engagé  le  peuple  à 
modérer  fa  joie  &  à  attendre  pour  la 
manifefter  la  convalescence  de  la  Reine. 

Il 
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Il  y  aura  des  fêtes  ici  &  à  Paris  pour 
cet  heureux  événement  ;  le  peuple  avoit 
befoin  de  cette  circonftance  pour  fe  re- 
mettre  un  peu  en  gaité.  Vous  ne  recon- 
noîtriez  plus  la  -  nation  françoife  ;  mon 
cher  Comte  ;  elle  a  prefqu’entiérement 
perdu  cette  aimable  gaité ,  cette  agréable 

légéreté  qui  formoient  le  fond  de  fon  ca- 

» 

raétère.  On  ne  chante  plus  ;  on  ne  met 
plus  en  vaudevilles  les  fautes  que  font 
nos  Miniftres>  nos  Généraux;  on  raifon- 
ne  plus  fenfément  ;  on  réfléchit  on  médi¬ 
te  fur  la  conftitutiom  Autrefois  nos 
François  étoient  trop  peu  inflruits  ;  je 
trouve  qu’aujourd’hui  ils  veulent  trop 
J’etre;  ils  croyoient  naguères  aveupié- 
ment  à  tout  ce  que  difbit  le  Roi  &  fe  s 
Miniftres  ;  à  prcfent  la  moindre  démar¬ 
che,  la  moindre  difpofition  de  ces  der- 

.%  t- 

niers  eft  commentée  &  cenfurée  de  cent 
manières.  Il  eft  à  craindre  que  les  pro¬ 
grès  que  la  philolbphie  a  faits,  même  par¬ 
mi  la  bafle  dalle  du  peuple,  ne  foient 
dangereux  pour  l’autorité  des  fouverains. 
C’eft,  à  mon  avis,  Mr.  Turgot  qui  a  fe- 
r  A  z  naé 
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mé  le  germe  de  cet  efprit  d’indépen¬ 
dance  qui  fe  manifefte  chaque  jour  de 
plus  en  plus  parmi  nous.  Depuis  le  mo¬ 
ment  où  il  entra  au  miniftère,  le  pou¬ 
voir  du  Roi  a  éprouvé  de  tems  à  autre 
des  chocs  allez  violens,  &  la  volonté  du 
monarque  une  réliftance  prefque  conti¬ 
nuelle  ;  depuis  fix  années ,  on  n’a  fait 
(^ve  faire  de  défaire.  Les  écrits  de  hdr. 
Turgot,  qui  ne  relpiroient  que  l’amour 
du  bien  public,  ont  produit  un  effet  tout 
contraire  à  celui  qu’il  s’en  étoit  promis; 
ils  ont  fait  renaître  des  femences  de  li¬ 
berté  qui  étoient  prefqu’entierement  étouf¬ 
fées;  ils  ont  rappellé  parmi  la  clafle  du 
peuple  les  principes  de  cette  égalité  primi¬ 
tive,  qui  eft,  je  l’avoue,  dans  la  nature,  mais 
qui  ne  peut  fubfifter  dans  un  état  policé. 
Je  conviens  que  les  fouverains  &  les 
grands  ont  trop  abufé  de  leur  pouvoir, 
qu’ils  ont  étendu  trop  loin  l’autorité  qu’ils 
ont  ufurpée  fur  leurs  femblables;  mais 
comment  les  faire  revenir  fur  leurs  pas? 
La  chofe  ne  me  paroît  pas  facile;  on  ne 

renonce  pas  à  des  droits  acquis, je  ne  fais 

com- 
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comment,  furtout  lorfqu’on  a  deux  cents 
mille  hommes  pour  les  foutenir  au  be- 

foin . Mr.  Turgot  s’étoit  fait  une 

grande  réputation  dans  fon  intendance;  il 
s’étoit  créé  des  principes  furs,  d’après  lef- 
quels  il  fe  propofoit  de  diriger  la  con¬ 
duite;  il  avoit  acquis  par  l’étude  de  gran¬ 
des  connoilTances  dans  tous  les  genres, 
mais  il  n’avoit  point  la  plus  effentielle, 
la  plus  nécelTaire  dans  le  pofte  qu’il  oc- 
cupoit:  la  connoilFance  des  hommes.  Il 
crut  qu’avec  un  caractère  ferme ,  une 
ame  paffionnée  pour  le  bien  public  ,  un 
courage  l'upérieur  à  toutes  les  craintes,  il 
pourroit  braver  les  cabales  &  les  intri¬ 
gues  &  arriver  au  but  d  travers  les  ob- 
ftacles  &  les  dangers.  Il  s’eft  trompé  ; 
on  lui  tendit  des  pièges,  dans  lefquels  il 
fe  lailTa  prendre;  il  donna  une  confiance 
trop  aveugle  à  fes  fous -ordres  ;  ces  der¬ 
niers  commirent  des  fautes  graves  dont 
on  le  rendit  refponfable.  Les  courtifans 
employèrent  contre  lui  l’arme  du  ridicu¬ 
le,  la  plus  dangereufe  dont  on  puiffe  fe 
fervir  contre  un  homme  en  place.  Les 

A  3  pria- 
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principes  de  Mr.  Turgot  étoient  plus  ré¬ 
publicains  que  royaliftes;  cependant  il  fut 
dans  le  confeil-d’Etat  un  de  ceux  qui 
s’oppofèrent  le  plus  au  retour  du  parle¬ 
ment  renvoyé  par  Louis  XV.  Il  vouloit 
changer  notre  conftitution;  il  avoit  en 
horreur  le  régime  fifcal  &  féodal.  Vous 
pourrez  juger  de  fes  principes  par  la  let¬ 
tre  fuivante  qu’il  écrivit  à  d’Alembert 
quelque  tems  après  avoir  été  nommé  Con- 
trôleur-p-énéral. 

O 

i  i  •  *  ,  '  *  ‘  ,  4  '  ’T 
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Copie  cP une  Lettre  de  Mu  Turgot  à  Mr ♦ 

*  > 

d' Alembert  ^  datée  du  8-  Février  177 6, 

„  Vous  me  félicitez ,  mon  cher  d’A- 
„  lembert,  fur  le  fuffrage  que  me  donne 
„  le  public  &  fur  la  haute  opinion  qu’on 
,,  a  conçue  de  moi.  Je  vous  en  remer- 
„  cie.  Je  veux  faire  le  bien,  foyez  en 
„  convaincu;  mais  je  crains  de  ne  pou- 
„  voir  réuffir.  Je  fuis  entouré  de  préci- 
,,  pices,  dans  lefquels  on  veut  me  faire 
„  tomber ,  &  je  dois  m’arrêter  à  chaque 
„  pas  que  je  fais  pour  ne  pas  donner 
„  dans  les  pièges  qu’on  me  tend.  Le  Roi 

» 


me 
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j,  me  traite  avec  bonté  ;  il  aime  d’enten- 
„  dre  la  vérité  ,  il  paroit  m’avoir  donné 
j,  toute  fa  confiance;  mais  cela  ne  fufiit 
„  pas  ;  je  crains  ceux  qui  l’entourent. 
„  Vous  favez  que  je  ne  fuis  ni  courti- 
„  fan  ni  diffimulé,  &  pour  vivre  ici,  il 
„  faut  être  l’un  &  l’autre.  Quoiqu’il  en 
„  foit,  je  ne  me  départirai  jamais  du 
„  fyftême  que  j’ai  adopté.  Je  fuis  de 

■„  votre  avis  fur  ce  que  vous  me  dites 
dans  votre  lettre  :  un  grand  empire 
„  comme  la  France  doit  fecouer  les  pré- 
j,  jugés  &  ne  fe  conduire  que  d’après  les 
,,  grands  principes.  Je  fuis  l’ennemi  de 
„  toutes  ces  prohibitions  qui  gênent  le 
„  commerce,  l’agriculture  &  les  arts.  Je 
„  vois  tout  le  mal  qui  en  réfui  te  pour 
j,  tous  ces  Souverains  qui  veulent  imiter 
j,  ce  que  nous  faifons  chez  nous;  ils  im* 
„  pofent,  ils  prohibent  &  finiffent  par 
„  ruiner  tous  ceux  qui  ont  le  malheur 
„  d’être  leurs  fujets.  La  nature  a  tout 
„  fait  pour  la  France;  fon  fol  eft  un 
>,  des  plus  fertiles  &  le  mieux  cui- 
„  tivé  de  l’Europe  ;  elle  peut  fe  pafier 

A4  ;  de 
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5j  de  toutes  les  productions  des  autres 
j,  nations ,  tandis  que  ces  dernières  ne 
jj  peuvent  gnères  fe  palier  des  iîennes  j 
jj  elle  a  un  commerce  far  &  étendu,  une 
„  induitrie  active  qu’il  faut  faire  valoir 
j,  en  la  dégageant  des  entraves  que  lui  a 
jj  impofé  le  régime  fifcal.  J’elpère  d’arra- 
jj  cher  ce  beau  royaume  des  mains  de  ces 
j,  traitans  qui  s’engraiflent  depuis  fi  long- 
„  teins  de  la  fubftance  des  peuples  dr  dont 
jj  l’avarice  infatiable  elr  continuellement 
,j  occupée  à  imaginer  de  nouveaux  moyens 
j,  d’augmenter  les  impôts.  J’efpère  de 
j,  mettre  fin  aux  déprédations  des  minif- 
„  très  7  aux  générofités-  qu’ils-  extorquent 
„  de  la  bonté  du  Roi  pour  s’enrichir  eux 
7,  &  leurs  parens  on  protégés,  ou  ceux 
„  dont  ils  ont  beloin  pour  fe  maintenir 
en  place.  Depuis  que  je  fuis  à  la  tête 
„  de  Padminiftration  des  finances,  j’ai 
„  pu  me  convaincre  par  mes  propres 
„  yeux  de  la  caufe  de  la  dette  énorme 
„  dont  l’état  eft  grevé.  J’ai  vu  combien 
„  les  miniftres  ont  abufé  de  leur  pouvoir 
lôus  le  dernier  régné ,  avec  quelle  pro- 

„  riiga- 
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},  digalité  ils  ont  difpofé  des  revenus  de 
„  l’Etat  pour  donner  des  pendons  &  des 
„  récompenfes  peu  méritées,  dont  la  to- 
„  talité  forme  des  femmes  énormes.  Je 
„  veux  éclairer  la  nation  fur  tous  ces 
abus;  il  eft  de  fon  intérêt  de  les  con- 
„  noître,  elle  doit  favoir  d’où  provient 
„  le  mal  pour  pouvoir  y  apporter  dù  re- 
„  mède.  Il  efl:  tems  de  la  faire  jouir  de 
,,  tous  les  avantages  qui  lui  appartiens 
„  nent,  de  la  faire  rentrer  dans  tous  fes 
„  droits ,  dont  quelques  individus  s’é- 
j,  toient  emparé:  ufurpation  qui  a  fait  &: 
,,  fait  encore  fon  malheur.  Qu’importe 
,,  au  bonheur  général  la  ruine  de  tous 
„  ces  hommes  avides ,  vraies  fangfues 
5,  des  peuples  ?  c’eft  même  un  acte  de 
„  juftice  que  de  leur  faire  rendre  ce 
,,  qu’ils  ont  envahis  :  des  richeffes  mal  ac- 
„  quifes  ne  peuvent  jamais  être  regar- 
j,  dées  comme  une  propriété.  Ce  n’eft 
5,  pas  de  la  France  feule  que  ces  traitans 
j,  ont  fait  le  malheur;  plufieurs  autres 
„  états  de  l’Europe  ont  adopté  prefque 
dans  tous  fes  points  notre  fyftème  ri- 

A  5  j,  nan- 
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„  nancier.  Votre  grand  Frédéric  lui-mê" 
„  me ,  mon  cher  philofophe ,  a  eu  cette 
■„  foiblefte;  tout  elt  chez  lui  prohibition» 

„  le  commerce  &  les  arts  y  font  fournis  à 

4  \ 

„  une  foule  d’entraves. 

„  Je  veux,  s’il  eft  poflible,  que  mon 
,  miniftère  fafle  époque;  que  les  Fran- 
„  çois  foient  les  premiers  à  brifer  les 
•„  liens  du  régime  fifçal,  qu’ils  appren- 
„  nent  à  leurs  voifins  à  jouir  de  tous  les 
avantages  que  leur  a  donné  la  nature; 
„  que  la  liberté  du  commerce  foit  entiè- 
„  re  &  illimitée,  &:  que  toutes,  les  loix 
„  qui  tendent  à  le  reftreindre  foient  en- 
„  tierement  fupprimées ,  fauf  à  fuppléer 
,,  au  déficit  que  cela  occafionnera  dans 
les  revenus  du  fifc  par  une  impofition 
„  générale  &  répartie  avec  une  égalité 
•  parfaite  ;  je  veux  enfin  que  tous  ces 
„  droits  ufurpés  par  la  Noblefle,  le  Cler- 
.  gé  &  autres  privilégiés  quelconques 
foient  abolis ,  ainfi  que  les  droits  féo- 
„  daux,  reftes  de  ces  tems  de  barbarie 
,,  &  d’efclavage ,  qu’il  feroit  abfurde  de 

„  lailfer 


,  (  II  ) 

■j>  laiiïer  dans  un  fiecle  auïïî  éclairé  (*}. 

Les  corvées  feront  auffi  détruites;  j’ai 
7,  fur  cet  objet  la  parole  du.  Roi.  La  li- 
7,  berté  fera  rendue  au  commerce  des 
,7  grains  &  des  vins  ;  c’eft,  à  mon  avis, 
„  le  feul  moyen  d’encourager  l’agricultu- 
„  re,  que  je  regarde  comme  la  première 
5,  richefle  de  l’état  &  qui  mérite  toute 
7,  l’attention  du  gouvernement.  Comme 
7,  je  ne  m’en  rapporte  point  à  mes  feu- 
„  les  lumières ,  j’ai  cru  devoir  demander 
j,  au  Roi  qu’il  fût  permis  à  un  chacun 


(*)  Que  dirait  Mr.,  Turgot,  s’il  vivoit  encore  & 
qu’il  fût  témoin  de  tout  ce  qui  fe  paiTe  au¬ 
jourd'hui  en  France  ?  Je  me  fo.u viens,  que  ce 
minière  ayant  voulu  fupprimer  quelques  droits 
de  bannalite»  le  feigneur  que  cela  regardoit 
vint  au.  Contrôle- général  ,  &  il  s’oublia  au 
point  dé  vouloir  donner  des  coups  de  canne 
au  premier- commis  en  préfence  du  miniftre 
des  finances*  Cette  affaire  fit  beaucoup  de 
bruit  ;  elle  fut  une  des  caufes  qui  bâtèrent  la, 
chute  de  Mr.  Turgot.  Les  tems  font  bien 
changés >  ce  font  des  avocats  aujourd'hui  qui 
font  la  loi  aux  Princes,  aux  Ducs-ôt  Pairs  & 
à  toute  la  Nobleffe.  Ils  leur  ôtent  ïnêm,e  juf« 
qu’à  leurs,  titres.,  (  Note  de  l'Editeur.  ) 
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„  de  mettre  librement  au  joui*  fes  idées 
„  &  fes  opinions  en  matière  d’adminiftra- 
„  tion;  c’eft  un  droit  qui  appartient,  fe- 
,,  Ion  moi,  à  tous  les  citoyens  indiftinc- 
„  tement ,  &  il  peut  en  réfulter  les  plus 
„  grands  avantages  pour  le  gouvernement. 
„  L’homme  qui  réfléchit  tranquillement 
„  dans  fon  cabinet,  voit  fouvent  des  cho- 
„  fes  qui  échappent  à  l’adminiftrateur  fur- 
„  chargé  d’une  foule  de  détails  qui  ab- 
„  forbent  fon  attention  en  la  divifant  ;  ce- 
,,  lui-ci  oublie  fouvent  fans  le  vouloir 
„  de  rectifier  une  erreur  ou  une  faute 
„  qu’il  a  commife;  il  ne  peut  donc  que 
„  favoir  gré  à  celui  qui  la  lui  indique 
,,  avec  les  moyens  de  la  réparer.  Si  les 
„  confeils  qu’on  nous  donne  font  bons, 
„  nous  devons  les  fuivre  ;  s’ils  ne  le  font 
„  pas ,  nous  devons  tenir  compte  aux 
„  auteurs  de  leur  bonne  intention.  J’ai 
„  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  palier 
„  mon  avis  dans  le  confeil  pour  cette  li¬ 
berté  de  parler  &  d’écrire;  mes  collé- 
„  gués  s’y  font  d’abord  fortement  oppo- 
„  fé.  Je  leur  ai  dit:  faifons  bien,  Mef- 

„  fieurs, 


. 
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5,  fieurs ,  &  nous  ne  craindrons  pas  la 
w  critique.  Mais  fi  nous  faifons  mal,  nous 
„  ne  pourrons  que  favoir  gré  à  ceux  qui 
„  voudront  bien  nous  éclairer  fur  nos 
,,  fautes.  Imitons  en  cela  les  Anglois: 
„  c’efi  a'  la  liberté  de  la  prefle  qu’ils  doi- 
„  vent  la  bonté  de  leur  gouvernement. 
„  Un  miniftre  chez  eux  ne  peut  faire 
,  impunément  le  mal.  Il  feroit  à  fouirai- 
„  ter  qu’il  en  eût  été  de  même  chez 
j,  nous,  furtout  vers  la  fin  du  dernier 
„  régné. 

„  Vous  voyez,  mon  cher  d’Alembert, 
„  quelle  eft  ma  façon  de  penfer.  Je  vou- 
„  drois  que  la  nation  fût  bien  convain. 
f,  eue  du  déiir  que  j’ai  de  la  rendre  heu- 
„  reufe,  &:  combien  mes  principes  diffè- 
„  rent  de  ceux  des  inimitiés  qui  m’ont 
„  précédé. 

„  Je  dois  une  réponfe  à  plufieurs  iet- 
„  très  que  Mr.  de  Voltaire  m’a  écrites. 
»  Je  vous  prie  de  lui  dire  de  ma  part, 
„  que  je  m’occupe  de  ce  qui  l’intéreiTe. 
„  J’efpère  de  pouvoir  coopérer  avec  lui 

pjj  tt  tl 
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„  au  bien  qu’il  délire  de  faire  au  pêtit 
v  Pays  de  Geex ,  malgré  toutes  les  op- 
„  politions  que  j’éprouve  de  la  part  des 
„  fermiers-généraux  &  de  leurs  fuppôts. 

'  ‘  f  |  *  •  ’ 

Je  fuis,  mon  cher  d’Âlembert,  vo- 
„  tre  affectionné  &  lincère  ami. 

Il  eft  fâcheux  qu’avec  des  principes 
aulïï  fages  &  aulïï  avantageux  au  peuple, 
Mr.  Turgot  foit  refté  aulïï  peu  de  tems 
en  place.  Mais  il  avoit  à  combattre  dans 
le  confeil  un  miniftre  prépondérant  (  le 
Comte  de  Maurepas)  qui  ne  vouloit  en¬ 
tendre  parler  ni  de  réformes  ni  d’économies? 
ni  d’aucun  changement  dans  l’adminiffra- 
tion.  Il  étoit  comme  tous  les  vieillards, 

qui  tiennent  à  l’ancienne  routine  &  crai- 

.»  •  /  # 

gnént  toute  efpèce  d’innovation.  Il  re¬ 
doutait  aulïï  les  courtifans  &  les  plaintes 
des  gens  de  la  Cour  intérefles  au  main¬ 
tien  des  abus.  Il  vouloit  vivre  tranquil¬ 
le,  digérer  paifiblement  &  mourir  comme 
il  avoit  vécu,  c’eft  à  dire  dans  une  infou. 
ciance  parfaite.  Mr.  Turgot,  qui  n’étoit 
rien  moins  que  courtifun ,  eut  avec  le 

Mentor 
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Mentor  plulîeurs  démêlés  aflez  vifs ,  à 
l’occafion  des  repréfentations  qu’il  lui  fai- 
foit  fur  la  néceflité  de  foulager  la  balfe- 
clafle  du  peuple.  —  „  Voulez -vous,  lui 
„  dit  un  jour  le  Comte  de  Maurepas,  re- 
„  nouveler  les  fcènes  fcandaleufes  qui  fe 
,,  font  paflees  fous  le  dernier  régné,  mettre 
„  le  Roi  aux  prifes  avec  fa  noblefle,fon  cler- 
„  gé, fon  parlement?  Vous  favez  ce  qui  eft, 
„  arrivé  à  tous  ceux  de  vos  prédécefleurs 
„  qui  ont  voulu  toucher  aux  privilèges; 
„  delà  première,  aux  biens  du  fécond  ou; 
„  diminuer  le  pouvoir  du  dernier.  Je; 

„  fuis  pénétré  de  la  folidité  de  vos  prin-: 

<* 

„  cipes,  mais  je  ne  veux  pas  que  le  Roi. 
„  compromette  fon  autorité,  &  c’eft  ce 
„  qui  ne  manquerait  pas  d’arriver  ü  vous. 
„  perliftiez  à  vouloir  mettre  vos  projets 
,,  à  exécution.  Le  Roi  ni  moi  ne  pour-: 
j,  rions  vous  foutenir  ;  vous  ne  connoif-; 
„  fez  pas  les  gens  de  la  Cour  ni  de  quoi-, 
„  ils  font  capables.  “  —  „  Que  le  Roi  J  a-  ; 

.5,  che  vouloir ,  répondit  Mr.  Turgot,  je: 
„  me  feus  affez  de  courage  pour  braver ; 
3,  ceux  qui  s’oppoferofit  au  bien  de  P  Etat, 

„  Votre 
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„  —  Votre  courage  échouera  contre  les  in. 
„  trigues  &  les  cabales,  répliqua  le  Men- 
„  tor.  Cette  Cour  n’a  point  changé;  c’eft 
„  le  troisième  régné  que  je  vois.  L’au- 
,,  torité  royale  perd  tous  les  jours  ;  celle 
y  des  gens  de  la  Cour  va  au  contraire  en 
y  augmentant.  Je  crains  que  votre  édit 
„  du  mois  de  Septembre  1774  n’ait  pas 
y  l’effet  que  vous  vous  en  êtes  promis. 
„  Cette  liberté  indéfinie  que  vous  vou- 
Ièz  établir  &:  qui  n’a  jamais  exifté,  a 
fait  fermenter  toutes  les  têtes;  elle  a 
,,  donné  lieu  à  des  monopoles  fecrétement 
,,  encouragés,  qui  fe  font  croifés  avec  des 
rj  opérations  forcées  qu’on  étoit  obligé  de 
„  faire  pour  que  le  fervice  ne  manquât 
,,  pas.  Beaucoup  d’intendans  de  provin- 
„  ces  font  oppofés  à  votre  fyftême  ;  le 
,,  taux  auquel  vous  avez  fixé  le  prix 
,,  du  pain  ne  peut  fe  foutenir,  quelque 
raifonnabîe  qu’il  foit;  le  peuple  une  fois 
„  accoutumé  à  ce  régime,  ne  le  verra  pas 
,,  changer  fans  témoigner  le  plus  vif  mé- 
v  contentement  ;  les  accaparemens  de  grains 
,,  qui  fe  font  lui  donnent  déjà  de  la  dé- 

„  fiance  ; 


C  ï?  ) 


fiance;  il  le  portera ,  vers  le  tems  de. 
y,  la  récolte ,  à  des  excès  que  vous  ne 
„  pourrez  empêcher.  J’ai  des  avis  à  ce 
jj  fujet ,  que  je  reçois  par  une  voie  iïï- 
„  re.  Vous  avez  contre  vous  le  parti 
„  des  anti-économiftes  &  des  prêtreSj  qui 
jj  échaufent  les  efprits  (*).  Je  ne  pour¬ 
rai 


'  lr 


Le  Comte  de  Maurepas  avoit  dit  vrai.  La 
fermentation  commença  dans  les  provinces;  à 
Pontoife  &  dans  les  environs,  le  peuple  s’a¬ 
meuta  fans  trop  favoir  pourquoi;  on  pilla  les 
farines,  non  pour  les  emporter  mais  feulement 
.pour  les  gaspiller.  Cette  fcene,  qui  eût  lieu  1© 
premier  de  Mai,  fe  répéta  â  Verfailles ,  à  Pa¬ 
ris.  Il  fallut  taxer  le  pain  a  deux  fols:  le 
peuple  crut  qu’il  avoit  raifon  ;  il  y  eut  un  af- 


fetz.  grand  nombre  de  perfonnes  facrifiees  & 
qu’on  fit  mourir  fecrétement.  Mr.  Turgoc 
fut  accufé  d’un  defpotisme  révoltant;  il  don¬ 
na  lieu  à  ces  inculpations  par  la  conduite 
qu’il  tint.  Les  différentes  émeutes  qui  fe  fuc* 
cédèrent  dans  le  Royaume  lui  firent  perdre  la 
tête;  la  liberté  d’écrire  dont  il  avoit  éié  le 
premier  moteur  ,  fit  éclore  quantité  de  pam¬ 
phlets  dirigés  contre  lui,  qui  filmèrent;  il 
n’eut  pas  a  fiez  de  philofophis  pour  en  rire, 

Tôm.  IX.  B 


C’étoit 
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,j  rai  vous  maintenir  en  place,  fi  vous 
■  ne  mettez  pas  plus  d’adrefle  dans  vo- 
„  tre  conduite. 

Mr.  Turgot  n’étoit  pas  homme  à  dif- 

fimuler  ;  il  ne  voulut  pas  fuivre  les  avis 

/  ... 

qu’on  lui  donnoit  ;  fes  fous-ordres  le  com¬ 
promirent,  divulguèrent  le  projet  qu’il 
avoit  d’anéantir  les  privilèges  de  la  no- 
bleffe,  de  faire  main -baffe  fur  les  biens 
du  clergé,  de  reflreindre  le  pouvoir  des 
parlemens.  Un  de  ces  trois  griefs  fufïi- 
foit  pour  le  perdre  ,  il  le  fut, 

Mr.  Necker,  qui  fongeoit  déjà  alors 
d  jouer  un  rôle,  profita  de  la  leçon  qu’a- 
voit  reçu  Mr.  Turgot.  Quoiqu’il  eut 
adopté  fecrétement  les  principes  de  ce 
dernier,  guidé  par  Mr.  Thomas  &  quel¬ 
ques 

Oétoit  ce  qu’on  vouloit:  affairé  une  fois  qu’il 
redoutoit  l’arme  du  ridicule  ,  on  l'employa  de 
nouveau,  ôc  ce  fut  avec  fuccès,  puisqu’elle  oc* 
cafionna  fa  cbûre,  qui  eut  lieu  peu  de  tems 
après  l’affaire  des  farines.  On  peut  regarder 
cette  époque  comme  celle  de  la  décadence  de 

l’autorité  royale. 
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ijues  autres  gens  de  lettres,  it  écrivit 
.contre  les  économiftes  ,  contre  le  com¬ 
merce  des  grains ,  promit  de  rétablir  les 
finances  fans  mettre  de  nouvelles  impo¬ 
rtions.  Clugny  ne  fut  qu’un  moment  en 
-place;  le  genévois  fut  porté  au  contrôle 
général  par  cette  noblefle  &  ce  clergé 
dont  il  méditoit  la  perte,  &  qui  le  ren- 
yerferent  enfuite  (*)  Dans  lèpt  années 
de  régné,  voila  cinq  contrôleurs  -  géné¬ 
raux  ,  fans  qu’il  y  ait  encore  de  fylîême 
établi  pour  les  finances.  Le  mal  empire 
chaque  jour,  la  pénurie  des  efpèces  au¬ 
gmente,  &  les  moyens  d’impofer  manquent 
abfolument.  Notre  contrôleur-général 
Fleuri  ne  tardera  pas  d’être  aux  expé- 
diens  pour  avoir  de  l’argent  ;  où  en  pren¬ 
dra-t-il?  Les  Neckériftes  efpèrent  tou¬ 
jours  qu’on  fera  obligé  tôt  ou  tard  de 
rappeller  leur  chef.  J’en  doute  ,  il  a 
contre  lui  un  parti  formidable.  Cepen¬ 
dant  l’ex - diredeur  travaille  toujours; 

B  a  quel- 

i*)  ïl  en  eft  bien  vengé  par  la  grande  révolu- 

Si 

tion  qui  vient  de  s’opérer  &  dont  ii  eft  îe 

principal  auteur*  (Note  de  l'Editeur.) 
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quelqu’un  qui  eft  très  lié  avec  lui,  m’af* 
fure  qu’il  médite  de  très  grands  projets, 
que  les  difficultés  qu’il  aura  à  furmonter 
ne  l’arrêteront  point.  Un  nommé  Valdeck 
de  Leflàrt,  qui  eft  un  de  fes  plus  zélés 
difciples  ,  va  partout  prêchant  fa  doftri- 
ne.  Je  vous  avoue  que  je  ne  peux  re¬ 
venir  de  mon  étonnement  fur  l’apathie 
que  montre  le  gouvernement  à  cet  égard. 
C’eft  fous  fes  yeux  que  fe  forment  tou¬ 
tes  les  intrigues  contre  l’autorité  royale, 
&  l’on  n’y  fait  pas  la  plus  légère  atten¬ 
tion.  On  perfécute  quelques  individus 
pour  des  fautes  légères,  &  on  laide  agir 
ceux  qui  ourdifTent  en  fecret  les  trames 
les  plus  dangereufes. 

On  parle  d’un  nouveau  champion  qui 
va  inceffamment  defcendre  dans  l’arène 
pour  combattre  Mr.  Necker  &  réfuter 
fes  différens  ouvrages  :  c’eft  Mr.  de  Ga¬ 
lonné.  Il  a  infiniment  d’efprit,  &  une 
foule  de  connoiffances  acquifes  par  vingt 
ans  d’adminiftration  ;  cet  homme  eft  ca¬ 
pable  de  faire  le  bien,  s’il  le  veut;  mais 

•  « 
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il  aime,  dit-on,  l’argent  autant  que  Mr. 

Necker,  &  comme  il  eft  moins  riche  que 
ce  dernier,  il  fçroit  à  craindre  qu’il  ne 
regardât  le  tréfor  royal  comme  le  lien  & 
qu’il  n’en  dilpolat  en  conféquence. 

Adieu,  mon  cher  Comte.  Je  finirai 
ma  lettre  en  difant  comme  Candide  :  tout 

i  j  \  t  :•  *  .  L,  *  i 

ell  pour  le  mieux  dans  ce  monde,  &  du 
plus  grand  mal  réfultera  peut-être  le  plus 
grand  bien. 

Je  fuis  &c. 

J; 
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De  Versailles,  le  3  Novembre, 


Du  même ,  au  jnême* 

Je  vous  ai  mandé,  mon  cher  Comte,  que 
nos  flottes  combinées  étoient  rentrées  dans 
leurs  ports  refpectifs.  Les  plaifans  de 
cette  capitale  difent  que  c’eft  une  poli- 
teiTe  qu’on  a  voulu  faire  aux  anglois, 
afin  de  laitier  palier  leurs  navires  riche¬ 
ment  chargés  qui  revenoient  de  l’Inde, 
&  aufli  parceque  quelques-uns  de  nos 
grands  feigneurs  &  plufieurs  premiers- 
commis  font  intérefles  dans  ,les  retours 
de  cette  flotte.  Les  régiftres  de  la  com¬ 
pagnie  des  Indes  angloife  ne  font  point 
mention  qu’il  en  foit  arrivée  une  plus 
riche  dans  les  ports  d’Angleterre;  facar- 
gaifon  eft  évaluée  à  dix-huit  millions 
fterling.  Il  paroit  en  effet  inconcevable 
que  la  Cour  d’Efpagne  ou  la  nôtre  n’ait 
pas  été  inftruite  de  l’arrivée  prochaine 

de 


de  ces  navires ,  &  qu’on  n’ait  pas  fait 
tenir  la  mer  à  une  efcadre  d’obfervation 


pour  les  intercepter.  On  attend  encore 
à  Londres  treize  vaifleaux  qui  font  par- 
tie  de  la  même  flotte,  &  qui  doivent  ar¬ 
river  dans  les  premiers  jours  de  Jan¬ 
vier.  Il  y  a  toute  apparence  qu’on  les  I 

laiflera  pafler  comme  les  premiers.  Quel- 
qu’un  de  bien  inftruit  m’a  alluré  que 
fous,  le  miniftère  de  Mr.  de  Sartine,  les 

*  '  I  t  I 

fecrétaires ,  fes  commis ,  fon  valet  -  de 
chambre,  les  fuivantes  de  Madame  épou- 

■1  i 

fe  du  miniftre ,  étoient  foudoyés  par  les 
alTureurs  de  Londres,  ou  avoient  des  in¬ 
térêts  dans  la  compagnie  des  Indes  an- 
gloife.  Il  n’eft  pas  étonnant,  d’après  ce¬ 
la  ,  qu’on  n’intercepte  point  les  navires 
appartenant  à  cette  dernière.  Le  Roi  a 
fait  des  reproches  à  Mr.  de  Caftries  à  1 

ce  fu jet;  le  miniftre  s’eft  difculpé  en  di- 
fant  que  les  efpagnols  craignant  le  coup 
de  vent  de  l’Equinoxe ,  n’ont  pas  voulu 
garder  plus  longtems  la  mer,  qu’il  n’a 
pas  cru  devoir  expofer  la  flotte  françolr 
fe  &  lui  faire  courir  feule  les  rifques 


B  4  d’un 
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d’un  combat  avec  celle  de  l’ennemi.  Ce 
miniftre  peut  avoir  raifon  ;  mais  pour¬ 
quoi  les  anglois  tiennent -ils  toujours  la 
mer  ?  pourquoi  avec  des  forces  bien  in¬ 
férieures  nous  oppofent-ils  partout  de  la 
réfiftance  ?  C’eft  qu’ils  font  mieux  con¬ 
duits . 

Mr.  de  Sartine  ,  fans  avoir  beaucoup 
de  génie,  polTédoit  une  adrefle  peu  com¬ 
mune^  il  avoit  imaginé  de  faire  du  Roi 
un  marin  par  théorie;  pour  y  réuffir,  il 
avoit  fait  faire  un  petit  vaiffeau  dont  il 
üt  préfent  à  S.  M.  Le  monarque  com¬ 
mença  un  cours  de  Naumachie  dans  fon 
cabinet,  il  en  apprit  par  cœur  tous  les 
termes.  Cette  étude  lui  plut;  à  chaque 
nouvelle  qu’il  recevoit  de  quelque  ac¬ 
tion  maritime,  il  couroit  à  fon  petit  vaif¬ 
feau,  &  le  miniftre  lui  expliquoit  les  ma¬ 
nœuvres  qui  avoient  été  faites.  L’adroit 
Sartine,  par  ces  attentions,  fe  rendoit  né- 
ceflaire  &  agréable  ;  lui -même  n’êtoit 
qu’un  écolier  dans  cette  partie,  &  il  ve- 

noit  répéter  chez  fon  martre  la  leçon 

qu’on 


qu’on  lui  donnoit.  On  dégoûta  :  le  Roi 
de  cette  étude,  à  laquelle  il  s’appliquoit 
trop.  On  m’aflure  même  que  quelqu’un 
ofa  lui  dire:  Si  Votre  Ma  je  fl  é  faifoit  un 
voyage  à  Brefl  ou  a  Rocheflort,  elle  en  ap¬ 
prendrait  plus  dans  un  jour  qu'elle  n'en  a 
appris  depuis  qu’elle  s'efl  livrée  à  cette  étu¬ 
de.  Elle  pourroit  flaire  manœuvrer  en  fa 
préfence ,  ce  qui  encouragerait  le  matelot  îf 
Pofflcier.  La  marine  fle  trouverait  hono¬ 
rée  d'avoir  vu  fou  Roi  la  commander.  Vo¬ 
tre  préflence ,  Sire,  fleroit  beaucoup  plus  fur 
ce  corps  que  celle  de  votre  miniflre.  Il 
si  y  a  pas  un  flêul  matelot  qui  vous  con- 
noiffe ,  &T*  le  français  aime  à  voir  je  s  maî¬ 
tres.  —  Je  ne  fais  pas  comment  cet  avis 
fut  reçu  ;  mais  il  n’a  produit  aucun  ef¬ 
fet;  ceux  qui  entourent  le  Roi  ont  trop 
d’intérêt  de  l’empêcher  de  s’aliurer  par 
fes  yeux  de  l’état  réel  des  chofes.  Que 
feroient  tous  nos  miniftres,  leurs  fous-or- 
dres,  nos  amiraux,  nos  généraux,  ix  le 
Roi  fe  mettoit  à  la  tête  des  affaires  & 
qu’il  voulût  tout  conduire  lui-même?  Je 
puis  vous  affurer  qu’avec  les  vues  bien- 

B  5  fai- 
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faifantes  que  je  lui  connois,  tout  iroit 
au  mieux  ;  le  régné  de  Louis  XVI* 
rappelleroit  celui  de  Titus.  Mais  je 
crains  que  le  contraire  n’arrive.  » 

Le  dofteur  Francklin  a  reçu  des 
nouvelles  de  l’Amérique,  dans  lefquelles 
on  lui  mande  que  le  Général  Cornwallis 
eft  dans  la  polition  la  plus  critique,  qu’il 
eft  prefque  impolïïble  qu’il  échappe  aux 
forces  combinées  des  françois  &  des 
américains,  qui  fe  propofent  de  le  forcer 
à  fe  rendre  prifonnier  lui  &  fon  armée, 
fans  avoir  befoin  de  le  combattre.  Si 

cette  nouvelle  eft  vraie,  un  pareil  fuc- 

♦  -  •  ,  ,  ‘ 

cès  mettra  fin  fans  doute  à  la  guerre. 

•  *  " 

Des  avis  qui  nous  font  parvenus  de 
l’Inde  ont  rendu  néceftàire  de  preflef 
l’armement  qui  fe  fait  à  Breft  pour  en* 
voyer  du  fecours  à  Hyder-Ali.  Les  ré* 
gimens  qu’on  fera  paffer  dans  ces  con¬ 
trées  ,  font  Roy  al-  Roufltllon  &  La  Marck  ; 
on  y  joindra  trois  autres  bataillons  dè 
difterens  régimens,  ce  qui  formera  en 
tout  un  corps  de  lix  mille  hommes-. 

Nous 


A 

/ 
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Nous  attendons  avec  la  plus  vive  impa¬ 
tience  des  lettres  de  Mr.  de  Suffren. 
Cet  officier-général  doit  être  arrivé  à  fà 
deltination  &  avoir  déjà  rempli  une  par¬ 
tie  de  l’objet  de  fa  million.  Nous  allons 
auiïï  envoyer,  dit-on,  des  fecours  au  duc 
de  Crillon  à  Mahon,  pdur  lui  aider  à 
prendre  le  fort  St.  Philippe ,  qui  tient 
toujours  ferme.  Nous  fommes  au  relie 
a  fiez  fage  pour  ne  pas  nous  mêler  du 
liège  de  Gibraltar  ;  nous  lailïons  aux  ef- 
pagnols  l’honneur  de  faire  cette  conquê¬ 
te,  ou  la  honte  de  lever  le  fiège,  s’ils  ne 
peuvent  réulïir  dans  cette  expédition. 
Un  officier  du  génie  au  fervice  de  S. 

M.  Catholique,  qui  fe  trouve  ici,  affiircit 

^  » 

il  y  a  quelques  jours  devant  plulieurs 
perfonnes ,  que  cette  forterelTe  feroit  ré¬ 
duite  dans  moins  de  fix  mois  &  que  le 
fuccès  étoit  infaillible.  Quelqu’un  lui 
demanda  quels  étoient  les  moyens  qu’on 
comptoit  employer:  C’eft  un  Jecret,  ré¬ 
pondit-il.  •  *: 

Il  circule  dans  le  public  un  petit 
écrit  fur  la  caifle  d’efcompte,  qui  attaque 

directe- 
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direilement  les  opérations  de  Mr.  Nec- 
Icer  &  en  général  tout  ce  qu’il  a  fait 
pendant  fon  miniftère.  Je  vous  en  joins 
ici  un  extrait,  qui  ne  peut  manquer  de 
vous  intérëffer.  L’auteur  donne  eh  paf- 
fant  un  coup  de  patte  à  tous  les  minif- 
tres;  voici  comment  il  débute: 

„  Louis  XVI.  ne  vouloit  point  la 
„  guerre  non  plus  que  fon  Mentor  ;  mais 
„  ceux  qui  compofoient  fon  confeil  d’é- 
„  tat,  n’étoient  pas  du  même  avis.  La 
„  querelle  des  Américains  avec  l’Angle- 
„  terre  donna  lieu  à  des  fpéculations 
„  mercantiles,  dans  lefquelles  on  intéreffa 

P 

„  le  miniftre  des  affaires  étrangères,  ce- 
,,  lui  de  la  marine  &  quelques  -  uns  de 
„  leurs  commis  ou  protégés  ;  les  muni- 
„  fions  de  bouche  de  toute  efpèce  qu’on 
„  envoyoit  aux  américains,  rapportèrent 
„  des  bénéfices  immenfes.  Les  anglois 
„  inftruits  de  ce  qui  fe  paffoit,  firent  des 
j,  repréfentations ,  auxquelles  on  ne  fit 
jj  pas  grande  attention.  Ils  en  vinrent 
„  aux  menaces,  on  y  eut  un  peu  plus 
„  d’égards  j  on  chercha  à  les  amufer,  tan¬ 
dis 


» 
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dis  qu’on  fe  préparait  à  la  guerre  de 
„  qu’on  s’occupoit  des  moyens  d’avoir  de 

l’argent  pour  la  faire;.  L’intérêt  rap* 
„  proche  les  hommes  :  Mr.  de  Sartine 
,>  eut  avec  Mr.  Neeker  plufieurs  confé- 
„  rences ,  dans  lefquelles  il  lui  fit  part 
„  de  fbn  projet  d’aider  les  américains  à 
,,  fe  rendre  indépendans  de  l’Angleterre  ; 
„  il  infinua  en  même  tems  au  diredeur 
„  des  finances  qUe  pour  réufîir  dans  ce 
,,  projet  il  falloit  de  l’argent.  Mr.  Nec- 
„  ker  s’engagea  à  trouver  les  fonds  fans 
„  mettre  d’impofition.  Mr.  de  Sartine 
„  rendit  compte  à  Mr.  de  Vergennes  du 
„  réfultat  de  fes  converfations  avec  le 
„  diredeur.  L’adroit  Franck  lin,  infiruit 
5,  de  tout  ce  qui  fe  paffoit,  profita  de  la 
„  circonftance  j  &  pour  hâter  encore  la 
„  décifion  en  faveur  de  fes  commettans, 
„  il  menaça  que  fi  on  ne  fe  déclarait  pas 
„  pour  les  Etats-Unis,  ils  feraient  leur 
„  paix  avec  l’Angleterre.  On  parvint 
„  enfin  à  déterminer  le  Comte  de  Mau* 
„  repas  ;  celui-ci  fit  dire  Oui  au  Roi,  & 
„  la  guerre  fut  réfclue. 


F. 
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„  Le  laboratoire  pour  les  emprunts 
„  fut  préparé.  Mr.  Necker  tint  la  pa- 
„  rôle  qu’il  avoit  donnée;  fans  mettre 
„  d’impôt,  il  eut.  tout  l’argent  qu’il  vou- 
„  lut;  fous  fes  heureufes  mains,  le  pa- 
„  pier  devint  or,  &  l’or  palfa  dans  les 
„  mains  des  agens  de  l’alfociation  minif- 
„  térielle;  fur  ces  fommes,  la  maifon  de 
„  Mr.  Necker  prélevoit  un  droit  de  com- 
3,  million,  car  le  directeur  fervoit  l’état 
„  gratis. .... . 

*  *  -  ‘  ,  ,  1  •  t  ■  •  * 

„  Le  papier-monnoie ,  fujet  aux  plus 
„  trilles  abus  ainli  que  les  emprunts,  ne 
„  convient  qu’à  des  états  corrompus  & 
„  fortis  de  leurs  limites,  comme  le  mer- 
„  cure  ne  s’employe  que  pour  rétablir 
„  un  fang  vicié.  Mais,  attendu  que  de 
„  deux  maux  il  faut  éviter  le  pire,  il 
„  me  femble  qu’on  devroit  préférer  le 
„  papier  -  monnoie  à  ces  parchemins  qui 
j,  ne  font  bons  que  pour  les  riches; 
,,  Qu’importe  que  ce  papier  n’ait  qu’une 
„  valeur  faétice;  l’or  &  l’argent  en  ont- 
„  ils  une  moins  imaginaire?  Il  n’y  aura 

„  que 
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„  que  la  dernière  génération  qui  pourra. 

i 

„  fe  plaindre  ,  <Sr  l’emploi  des  efpèces 
„  métalliques  eft,  à  mon  avis ,  fujet  à 
„  bien  plus  d’inconvéniens  que  celui  du 
j,  papier,  dont  la  circulation  ell  beaucoup 
„  plus  facile  &  qui  ne  trompe  qu’une 
„  fois;  il  épargne  au  moins  les  fraix  de 
„  com million ,  de  courtage  &  beaucoup 

j,  d’autres  que  je  ne  dis  pas. 

&  (. 

«  *  '* 

„  J’avouerai  cependant  qu’il  y  auroit 

„  des  volumes  à  écrire  fur  les  abus  & 

„  les  maux  de  toutes  efpèces  qui  réfui- 

*  ' 

„  tent  de  l’emploi  du  papier -monnoie; 
„  mais ,  en  politique  comme  en  morale, 
,,  les  principes  font  la  clef  de  tout  pro- 
„  blême. 

I  ^  * 

„  Tout  ce  qui  promet  au  futur  eft 
y,  un  outil  de  friponnerie  qui  fait  des 
„  dupes  en  même  tems  que  des  fripons. 
„  Les  auteurs  de  l’établiiïement  des  bil- 
„  lets  de  la  caiffe  d’efcompte  &  des 
„  emprunts,  font  des  fripons  politiques 
„  qui  femblables  aux  juifs  renvoyent  le 
v  fang  du  Jufte  fuper  filios  noftros.  Je 
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n’ai  jamais  connu  mon  grand- père f 
„  mais  je  le  regarde  ainfi  que  ceux  qui 
5,  lui  ont  donné  le  jour,  comme  les  au- 
„  teurs  de  la  fortune  dont  je  jouis ,  & 
„  cette  confidération  m’empêche  de  met- 
„  tre  mon  bien  à  fond-perdu  fur  ma  tête 
„  ou  celle  de  mes  enfans,  par  la  raifon 
„  que  je  dois  compte  à  ma  poftérité  des 
,,  biens  que  m’a  faille  mon  ayeul.  Tou- 
„  te  mefure  qui  doit  retomber  fur  la 
,,  troilième  génération  qui  doit  venir 
„  après  nous,  eft  atroce  &  barbare.  Si 
„  l'humanité  étoit  feulement  ce  que  nous 
„  pouvons  voir  &  atteindre ,  à  mefure 
„  que  notre  vue  baifle  nous  deviendrions 
,,  moins  humains.  L’argent  &  le  papier 
„  ne  font  rien,  tout  roule  fur  la  confian- 
,,  ce;  ce  qui  tend  à  altérer  cette  der¬ 
nière  ,  tend  aufli  à  tout  obftruer ,  à 
„  tout  arrêter,  &  la  fufpenfion  des  rap- 
„  ports  des  hommes  entre  eux  eft  la 
„  mort  fociale.  Comment,  d’après  cela, 
„  doit-on  nommer  l’afte  qui  promet  plus 
„  qu’on  ne  peut  tenir?  Comment  efpérer 

„  que  la  néceffîté  de  former  des  engage- 

mens 


'  (  33  ) 

p  mens  fera  toujours  fuivie  tle  la  pofli- 
bilité  de  les  remplir?  Seroit-ce  con- 
„  noirre  les  hommes  que  de  fe  flatter 
„  -que  leur  paflion  ne  verra  pas  toujours 
,5  lu  néceflité  de  con trader  dans  le  be- 
„  foin  prenant,  &  le  befoin  dans  le  fuc- 
,,  cès  de  la  volonté  actuelle. 

„  Je  me  rétrade  donc  fur  ce  que 
j,  j’ai  dit  plus  haut  au  fujet  du  mercu- 
„  re  ;  car  l’ufage  qu’on  fait  de  ce  mi- 
„  itérai  efl:  fouvent  falu taire ,  lorfqu’on 
,  l’employe  avec  prudence  ;  mais  les  can- 
„  tharides  donnent  la  mort  aux  impuif 
p  fans  ,  &  le  papier -monnoie  ,  les  em- 
„  prunts  font  réellement  les  cantharides 
,,  cki  crédit  public  ou  de  ce  qu’on  nom- 
„  me  ainfi.  On  n’y  a  recours  que  dans 
„  les  momens  de  crife  &  de  l’eipèce  de 
„  délire  où  jette  la  pénurie  des  eibèces, 
p  ■&  ces  moyens  raniment  la  circulation 
„  comme  les  philtres  précipitent  celle 
„  du  iang.  La  Durée ,  lu  Durée ,  voila  la 
„  politique  aduelle.  L’orgueil  de  ces 
»  ambitieux  tourmentés  de  la  foif  des 
j,  honneurs,  l’avidité  de  ces  hommes  in- 
7  IX,  C  fatia- 
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„  fatiables  de  richeffes ,  fléaux  affreux  de 
„  leur  patrie,  prépare  à  notre  poftérité 
„  des  maux  fans  nombre.  Quand  ce 
„  peuple  mouton  aura-t-il  un  berger  qui 
„  le  défende  contre  les  loups  qui  font 
„  acharnés  fur  lui  ? 

Nos  Souverains  de  l’europe ,  mon 
cher  Comte,  exécutent  à  la  lettre  ce  que 
Dieu  a  prédit  de  l’homme,  qu’il  mange- 
roit  fon  pain  à  la  fueur  de  fon  front. 
Mais  l’Eternel  n’a  pas  dit  qu’il  y  auroi| 
des  êtres  privilégiés  qui  fe  nouriroient 
de  la  fueur  &:  du  travail  des  autres  hom¬ 
mes,  qu’ils  auroient  le  droit  de  s’appro¬ 
prier  les  fruits  de  la  terre  que  ceux-ci 
cultivent  &  de  ne  leur  laifler  que  le 
plus  étroit  néceffaire.  Je  crains  toujours 
que  cet  animal  raifonnable  ne  vienne  à 
réfléchir  fur  l’abus  qu’on  a  fait  de  fa 
crédulité,  &  qu’il  ne  fe  laffe  enfin  d’être 
le  jouet  de  fes  femblables . 

Le  rclpecl  mêlé  de  crainte  que  Louis 
XIV  avoit  fu  infpirer  à  fes  fujets  pour 
la  majefté  du  trône,  ne  s’efi:  point  propagé; 
on  n’a  plus  pour  ce  monarque  cette  ad- 

mi- 
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miration  que  quelques  belles  qualités 
qu’il  eut  avoient  fait  naître.  Le  régné 
de  fon  fucceffeur  acheva  de  faire  perdre 
aux  françois  cet  enthou.fi  afine  qu’ils 
avoient  pour  leurs  maîtres.  Un  gouver¬ 
nement  qui  n’eft  ni  jufte  ni  modéré,  où 
les  minières  regardent  les  hommes  com- 
mes  des  bêtes  de  tomme  qu’on  force 
d'obéir  par  la  crainte,  n’eft  pas  fait  pour 
attacher  des  fujets.  Il  n’exifte  plus  de 
patriotifme  ;  le  françois  a  changé  le  ca¬ 
ractère  de  loyauté  &  de  franehife  qui  le 
diftinguoit  contre  la  diflimulation  dr  la 
duplicité;  il  n’eft  plus  conduit  que  par 
lôn  intérêt  perfonnel.  La  baffe  claffe  du 
peuple  ne  marche  à  la  guerre  que  parce 
qu’elle  y  eft  contrainte  ;  les  nobles  n’y 
vont  que  dans  l’efpoir  de  faire  du  butin 
ou  de  mettre  à  un  très  haut  prix  cha¬ 
que  goûte  de  fang  qu’ils  verfent  pour  la 
patrie.  Une  nation  qui  fe  conduit  ainfi, 
eft  bien  près  de  fon  entière  déecadence. 
Qu  en  penfez-vous ,  mon  cher  Comte? 
Sans  doute  vpus  ferez  de  mpn  avis. 

Je  fuis  &rc. 

Cî  LE2- 
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LETTRE  III. 


De  Berlin,  le  2 6  Septembre  17#!. 


Du  Comte  de  .  à  Mr,  de  ,  ♦  .  , 

Au  milieu  le  .  ,ui  divi- 

fent  continuellement  les  fouverains  &  qui 
les  arment  les  uns  contre  les  autres,  au 
grand  dommage  des  peuples  qui  ont  le 
malheur  d’être  leurs  fujets ,  il  feroit  au 
moins  à  fouhaiter,  Monfieur  !  que  le  fuc- 
cès  fût  toujours  en  faveur  de  la  caufe  la 
plus  jufte.  Mais  il  n’en  arrive  que  trop 
fouvent  autrement  :  Cette  providence  qui 
Conduit  tout ,  ne  fe  déclare  pas  toujours 
pour  le  bon  droit.  Les  anglois  ne  l’a- 
voient  pas  pour  eux,  lorfqu’ils  s’empa¬ 
rèrent  de  tous  vos  vaiffeaux  en  17565 
cependant  ils  triomphèrent  de  vous. 
Vous  les  avez  provoqués  à  votre  tour 
injuftement,  &  la  fortune  paroît  vouloir 
fe  déclarer  en  votre  faveur.  Il  eft  vrai 
que  le  Dieu  Neptune  n’a  point  encore 

re- 
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retiré  entièrement  aux  anglois  fa  protec¬ 
tion  fur  fon  élément;  mais  Mars  &  Bel- 
lone  favorifent  évidemment  les  françois  & 
les  américains  fur  terre.  Je  ne  doute  pas 
que  nous  ne  voyions  avant  peu  ces  der¬ 
niers  figurer  au  rang  des  puifïances  ,  & 
que  la  fuperbe  Albion  ne  foit  forcée  de 
reconnoître  leur  indépendance.  Mais  ce 
qui  m’afflige,  c’eft  de  voir  cette  malheu- 
reufe  efpèce  humaine  être  toujours  la 
victime  de  l’ambition  de  ceux  qu’elle 
s’eft  donné  pour  maîtres.  Qu’importe  au 
refte  de  l’Europe  cette  guerre  entre  la 
France  &  l’Angleterre?  elle  eft  cepen¬ 
dant  caufe  que  toutes  les  puifïances  doi¬ 
vent  relier  armées.  La  politique  altu- 
cieufe  de  votre  cabinet  tient  toutes  les 
autres  cours  dans  un  état  de  défiance  & 
d’incertitude  ;  vous  entretenez  partout 
un  efprit  de  défunion  &  de  difcorde  qui 
peut  avoir  les  effets  les  plus  fâcheux  ; 
vous  aggravez  encore  le  malheur  des 
peuples,  du  nord  au  midi,  en  les  empê¬ 
chant  ,  en  tems  de  paix  ,  de  goûter  les 
douceurs  de  cet  état ,  puisque  les  impo- 
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Ations  doivènt  fe  continuer  pour  lubve* 
nir  a  l’entretien  de  ces  années  nombreu- 
fes,  qu’on  doit  tenir  conftamment  fur 
pied  pour  ne  pas  être  pris  au  dépourvu. 
Nous  nous  trouvons  plus  qu’aucun  autre 
dans  ce  cas  :  le  belliqueux  Jofeph  nous 
oblige  de  nous  tenir  fans  celle  fur  nos 
gardes  &  de  le  furveiller  de  près.  Si  ce 
monarque  réuffit  dans  tous  les  projets 
qu’il  a  formés  ,  il  ne  peut  manquer  de 
devenir  le  potentat  le  plus  puilTant  de 
l’Europe.  Notre  miniftrê  à  Vienne  nous 
mande  qu’avant  peu  il  aura  augmenté 
fes  revenus  du  double.  Il  fe  propofe  de 
fupprimer  tous  les  privilèges  de  la  nô- 
blefle  &  de  l’affujettir  à  toutes  les  im- 
politions  comme  le  refie  de  fes  fujets.  Il 
veut  aulîi  augmenter  confidérablement 
fbn  armée,  en  même  tems  qu’il  licentiera 
celle  du  Pape  (les  moines);  les  revenus 
des  riches  abbayes  &  couvens  de  fes 
états  feront  employés  en  partie  à  payer 
fes  troupes,  &  l’autre  partie  fournira  a 
la  fubliftance  des  curés  &  vicaires  qui 
remplaceront  les  cénobites  fupprimés.  U 

ne 
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ne  laiffera  fubfifter  que  les  capucins,  com¬ 
me  les  feuls  qui  méritent  quelque  con- 
fidération,  attendu  qu’ils  ont  confervé 
les  mœurs,  la  lïmplicité  &  la  pauvreté 
des  apôtres,...  Vous  favez  que  les  ri- 
chelîès  du  clergé  d’Autriche  font  immen- 
fes;  elles  figureront  très  bien  dans  le 
tréfor  de  l’état,  &  fi  Jofeph  II.  réuHit. à 
s’en  emparer ,  il  pourra  entreprendre 
tout  ce  qu’il  voudra.  Je  ne  crois  pas 
cependant  qu’il  y  parvienne  fans  éprou¬ 
ver  quelque  oppofition  de  la  part  de 
ceux  qui  les  polfèdent.  Si  les  repréfen- 
tations  ne  font  aucun  effet,  le  clergé  au¬ 
ra  recours  aux  armes  fpiritueJles,  dr  tout 
hérétiques  que  nous  fommes,  nous  pour¬ 
rions  bien  protéger  la  caufe  de  ceux 
qu’on  veut  dépouiller,  &  étayer  la 
puifiance  du  fuccefieur  de  St.  Pierre. 
L’affaire  de  la  coadjutorerie  des  arche¬ 
vêchés  de  Cologne  &  de  Munfter  nous 
a  mis  en  liaifon  avec  le  St.  Siégé ,  &  le 
Roi  a  promis  au  Pape  de  foutenir  les 
droits  &  ceux  de  l’églilè  romaine,  au  cas 
qu’on  cherchât  à  y  porter  quelque  at- 
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teinte  qui  fût  contraire  aux  traités  & 
conventions  faites. 

Je  fuis  toujours  d'opinion  que  l’Em¬ 
pereur  n’a  pas  allez  digéré  fes  projets, & 
que  la  précipitation  avec  laquelle  il  veut 
les  mettre  à  exécution  en  empêchera 
l’entière  réulîite.  On  allure  que  dans  es 
moment  il  s’occupe  de  la  rédaction  d’un 
nouveau  code;  il  veut  que  les  Hongrois^ 
les  Bohémiens,  les  Italiens,  les  Flamands^ 
les  Brabançons  fuient  gouvernés  par  les 
mêmes  loix,  qu’ils  n’ayent  qu’une  même 
jurisprudence.  Je  doute  qu’il  réuffiffe; 
ces  pays  li  différens  ont  chacun  leurs  pri¬ 
vilèges,  leurs  droits,  leurs  coûtâmes  par¬ 
ticulières;  ils  ne  fe  font  donnés  à  la  maifoft 
d’Autriche  que  fous  fa  condition  qu’ils  y 
feroient  maintenus.  L’Empereur  peut-il 
de  fa  feule  autorité  rompre  ce  pafte?  — • 
...  Oui,  répondent  ceux  qui  lui  ont  fait 
adopter  ce  nouveau  fyftême.  L’Em- 
.  ;  pereur  jufqu’à  préfent  n’a  pris  aucun 
,  engagement  avec  les  fujets;  il  n’en 
.  prendra  point  avant  d’avoir  fait  les 

„  chan- 
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„  changemens  qu’il  croit  néceffaire  pour 
7,  aifurer  leur  bonheur.  Avant  de  fe  dé- 
„  terminer,  il  a  voulu  connoitre  par  lui- 
5,  même  le  mal  &  les  abus  qui  exis- 
„  toient  dans  Tes  différens  états  ;  il  s’eft 
■  convaincu  de  la  nêceffîté  des  réformes 
,  qu’il  veut  entreprendre;  il  a  écduté 
„  les  différentes  plaintes  qui  lui  ont  été 
„  portées,  &  c’eft  fur  ces  plaintes  qu’il 
„  a  pris  une  réfolution  u  —  Il  y  auroit 
fans  doute  bien  des  choies  à  répliquer, 
mais  attendons  l’évenement  pour  décider. 

D’après  ce  qui  fe  pafle ,  il  y  a  appa¬ 
rence  que  le  couronnement  de  l’Empe¬ 
reur  comme  Roi  de  Hongrie  n’aura  pas 
lieu  de  fitôt,  &  peut-être  point  du  tout. 
Cela  eft  même  déjà  décidé,  à  ce  qu’on  af- 
fure,  dans  le  confeil  fecret  de  S.  M. 
Impériale,  qui,  d’après  les  principes  qu’el¬ 
le  a  adoptés,  croit  cette  cérémonie  inuti¬ 
le.  Cependant  cette  déciiion  fera  encore 
tenue  quelque  tems  cachée;  on  veut  avant 
de  la  faire  connoitre,  s’aifurer  de  la  fidé¬ 
lité  des  hongrois,  faire  paiTer  chez  eux 
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de%  troupes  étrangères  &  y  introduire  la 
même  forme  de  gouvernement  qu’en  Au¬ 
triche.  On  compte  parmi  les  bienfaits 
qu’on  veut  accorder  à  cette  nation,  la 
confcription  militaire,  telle  qu’elle  eft  éta¬ 
blie  dans  les  états  héréditaires  &  dans  la 
Bohême.  Si  les  Hongrois  reçoivent  avec 
reconnoiffance  ce  bienfait  (j’en  doute),  pa¬ 
reille  faveur  fera  accordée  aux  Italiens, 
aux  Flamands  &  aux  Brabançons;  leurs 
enfans  en  raillant  feront  foldats.  Je 
crains  fort  qu’on  ne  trouve  pas  chez  ces 
différentes  nations  les  mêmes  difpolitions 
qu’on  a  trouvées  en  Autriche  &  en  Bo¬ 
hême.  Nous  avons  aulîi  chez  nous  la 
confcription  militaire;  mais  le  Roi  a  été 
obligé  d’y  renoncer  pour  fes  états  de 
W eftphalie ,  où  elle  a  été  jugée  imprati¬ 
cable;  il  en  fera  probablement  de  même 
pour  la  Hongrie  ,  l’Italie  &  les  Pays- 
Bas.  Le  Prince  de  Kaunitz,  à  qui  tren¬ 
te  années  d’expérience  ont  appris  à  cqn- 
noître  les  états  qu’il  a  gouvernés  avec 
tant  de  fageffe,  s’oppofe  fortement  à  ces 
projets*  Mais  l’Empereur  eft ,  dit  -  on, 
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maîtrifé  par  un  homme  qui  ne  connoît 
d’autre  pouvoir  que  le  defpotifme,  qui 
prétend  que  les  fouverains  ne  peuvent 
avoir  d’autre  réglé  que  leur  volonté  ab- 
folue,  &  que  les  peuples  ne  doivent 

qu’obéir  &  le  taire .  Si  Jofeph  IL  a 

pu  adopter  de  pareils  principes,  il  auroit 
Lien  dû  s’allier  avec  l’Angleterre  &  l’ai- 
ûer  a  foumettre  fes  colonies;  la  conduite 
qu’il  tient  à  cet  égard  eft  impolitique, 
car  li  les  américains  ont  été  autorifés  à 
fecouer  le  joug  de  la  mère  patrie  pour 
fe  fouftraire  aux  vexations  que  cette  der¬ 
nière  exerçoit  contre  eux ,  il  n’eft  pas 
une  nation  de  l’Europe  qui  ne  foit  dans 
Je  cas  d’en  faire  autant.  Il  y  a  donc  au¬ 
tant  de  contradiction  que  de  maladrelîe  à 
vouloir  augmenter  l’efclavage  des  euro¬ 
péens,  tandis  qu’on  lemble  approuver 
que  leurs  frères  du  nouveau -monde  le 
fecouent.  C’eft  prendre  les  hommes 
pour  des  brutes  que  de  croire  qu’ils  ne 
réfléchiflent  pas  fur  ce  qui  fe  palTe. 

L’Empereur  veut  que  le  nouvel  édi¬ 
fice  de  gouvernement  qu’il  fe  propofe 

d’éle- 
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d’élever  foit  achevé  d’ici  à  quelques  an¬ 
nées;  mais  commet  tout  ce  qui  ne  repofe 

S 

point  fur  une  bafe  folide  eft  de  courte 
durée,  cet  édifice  s’écroulera,  même  avant 

fon  entière  confection . 

C’eft  de  vous.  Meilleurs  les  François, 
que  les  fouverains  de  l’Europe  ont  ap¬ 
pris  cette  politique  tracaftière  &  infidieu- 
fe  dont  tous  les  cabinets  font  ufage  au¬ 
jourd’hui.  C’eft  à  vous  que  nous  devons 
cette  nomenclature  ridicule  qu’on  em¬ 
ployé  en  finance ,  ces  pompeufes  tirades 
dont  on  fe  fert  dans  les  édits  burfaux 
&  dans  ces  préambules  qui  précédent 
toujours  l’établiftement  des  impôts,  pour 
perfuader  aux  peuples  que  les  fouve¬ 
rains  font  fans  cefle  occupés  de  leur  bon¬ 
heur  ,  tandis  qu’ils  ne  le  font  réellement 
que  de  l’extenfion  de  leur  autorité  def- 
potique.  Si  la  poftérité  lit  tout  ce  qu’on 
a  écrit  fur  les  régnés  de  Louis  XV.  & 
de  Louis  XVI. ,  les  brillantes  promettes 
qu’on  a  faites  de  ne  rien  négliger  pour 
affurer  le  bonheur  des  fujets,  elle  croira 
que  la  nation  françoife  étoit  alors  la  plus 

heureufe 


beureufe  de  l’Europe.  Il  s’en  faut  bien 
que  cela  fbit.  Rien  ne  m’amufe  davan¬ 
tage  que  le  début  de  vos  contrôleurs-gé¬ 
néraux.  A  leur  avènement  à  ce  polie, 
ils  font  Un  difcours  oratoire  à  peu -près 


comme  ceux  qui  font  admis  au  fauteuil 
académique.  Dans  cette  pièce  d’éloquen¬ 
ce,  il  promettent  des  merveilles,  fans 
trop  favoir  ce  qu’il  pourront  faire;  il 
prennent  les  engagemens  les  plus  diffi¬ 
ciles,  fans  s’embarafler  s’il  auront  la  fa¬ 
culté  de  les  remplir,  tel  que  celui  de  dimi¬ 
nuer  les  impôts ,  de  réformer  les  abus ,  de 
mettre  plus  dexaBitude  dans  les  payemensy 
d’économie  dans  les  dépenfes .  Rien  de  tout 
cela  ne  s’exécute;  bien  plus,  on  fait  tout 
le  contraire.  Le  peuple  fe  plaint,  on 
renvoyé  le  contrôleur  -  général  avec  une 
penlion  de  vingt  mille  livres,  fans  comp¬ 
ter  ce  qu’il  a  mis  de  côté  pendant  qu’il 
étoit  en  place.  Doit-on  s’étonner  d’après 
cela  que  la  France  fe  ruine;  on  doit  au 
contraire  être  furpris  qu’elle  ait  pu  fe 
Ibutenir  jufqu’à  préfent. 


Notre 
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-  Notre  monarque,  dans  fa  manière  de 
gouverner,  eft  de  meilleure  foi.  Il  ne 
prépare  pas  fes  fujets  par  de  beaux  pré¬ 
ambules  aux'  nouveaux  impôts  qu’il  éta¬ 
blit  ;  on  fait  qu’il  n’a  pas  befoin  d’ar¬ 
gent,  fes  coffres  étant  bien  remplis.  Lorf- 
qu’il  met  une  nouvelle  impofition,  c’eft 
pour  augmenter  fes  revenus  &  faire  des 
générofités  qui  ne  lui  coûtent  rien;  il 
donne  d’une  main  ce  qu’il  reçoit  de  l’au¬ 
tre.  Ce  qui  confole  au  moins  fes  peu¬ 
ples  des  charges  qu’ils  ont  à  fupporter, 
c’eft  que  cet  argent  n’eft  point  employé 
à  enrichir  des  maî trefles,  des  favoris,  des 
miniftres  on  des  traitans.  Frédéric  paye 
bien  ceux  qui  le  fervent,  mais  il  n’ac¬ 
corde  point  de  penfion  de  retraite  aux 
perfonnes  employées  dans  le  civil  ;  le  mi- 
ütaire  feul  en  obtient;  elles  font  perfon- 
n  elles  à  chaque  officier,  &  non,  comme 
chez  vous,  une  efpèce  de  fidei-  commis 
qui  paffe  de  père  en  fils  &  fe  perpé¬ 
tue  dans  certaines  familles.  Le  méri¬ 
te,  chez  nous,  n’eft  pas  héréditaire;  un 
officier-général  n’oferoit  jamais  demander 
;  que 


i 
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que  fa  veuve ,  fon  fils  ou  fon  petit -fil» 
jouifle  après  lui  des  bienfaits  qui  lui 
ont  été  accordés  pour  les  fervices  qu’il  a 
rendus*  Ce  n’eft  pas  non  plus  dans  l’an¬ 
tichambre  dü  Roi  qu’on  acquiert  des 
droits  au  grade  de  colonel  ou  d’officier-, 
général;  c’eft  en  fervant  dansfes  armées* 
Nous  autres  allemands  ne  pouvons  con¬ 
cevoir  comment  la  France  peut  fuffir  à 
tout ,  vu  le  défordre  qui  régné  depuis 
fl  longtems  dans  toutes  les  parties  de 
fon  adminiftration  ,  les  déprédations  qui 
ont  lieu  &  les  opérations  ruineufes  aux¬ 
quelles  on  a  recours  pour  les  couvrir. 
Vos  miniftres  abufent  fans  cefle  dü  pou¬ 
voir  qui  leur  eft  confié,  votre  noblefle 
eft  infatiab-’e;  c’eft  elle  qui  fera  la  prin¬ 
cipale  caufe  de  la  ruine  de  l’état.  Au¬ 
trefois  elle  fervoit  pour  la  gloire ,  au¬ 
jourd’hui  ce  n’eft  que  par  intérêt.  Fait- 
elle  la  guerre,  la  plus  légère  bleflure  ne 
peut  jamais  être  trop  payée:  comme  ii 
le  fang  d’un  duc,  d’un  comte  ou  d’un 
marquis  étoit  plus  précieux  que  celui 
d’un  Ample  citoyen.  Le  gentilhomme 

.  qui 
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tpi  n’eft  point  attaché  à  la  cour,  eft  re¬ 
gardé  avec  une  efpèce  de  mépris  ainli 
■que  le  foldat;  l’un  de  l’autre  n’obtien¬ 
nent  qu’avec  peine  de  quoi  fubfifter, 
après  de  longs  fervices  ou  des  blelîures 
qui  les  obligent  à  demander  leur  retrai¬ 
te.  Le  courtifan  devient  colonel  dans 
l’elpace  de  fept  à  huit  ans;  à  trente  ans, 
il  eft  officier-général.  Celui  qui  n’eft  point 
du  nombre  des  élus  de  la  cour,  ne  par¬ 
vient  à  ce  grade  qu’à  foixante-,  &:  fou- 
vent  même  il  n’y  eft  point  promu  ;  il 
végété  dans  les  grades  inférieurs.  Le 
premier  a  des  penfions  confidérables ,  ga¬ 
gnées  devant  le  feu  des  cheminées  du 
Roi;  le  fécond,  fouvent  couvert  de  blef- 
fures ,  n’a  pas  quelquefois  de  quoi  fa- 
tisfaire  aux  befoins  de  première  nécef- 

fité. 

Je  me  fouviens  d’avoir  vu  ici,  il  y  a 
quelques  années,  un  Major  à  votre  fer- 
vice ,  dont  le  Roi  faifoit  beaucoup  de 
cas  à  caufe  de  '  fes  connoiflTances  fur  le 
métier  de  la  guerre.  S.  M.  en  parla  à 
quelques-uns  de  vus  officiers  gens  de  la 

cour, 
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coür,  qui  fe  trouvoient  à  Berlin.  L’un 
de  ces  Meilleurs  dit  au  Roi  :  „  Oui,  Sire, 
„  ’c’eft  un  fort  brave  homme,  bon  pour 
,,  le  grade  qu’il  a  ;  c’eft  un  gentilhomme 
„  du  Poitou,  mais  fins  coniillance  ;  il  n’a 
,,  pas  été  préfenté  au  Roi,  &  chez  nous 
a  c’ell  une  formalité  néceflaire  pour  obte- 
nir  quelque  confidération.  “  —  Le  Roi 
fe  mit  “à  rire,  &  répondit:  J-’ ignorais 
que,  chez  vous ,  les  titres  euffent  la  préfé¬ 
rence  fur  le  mérite  perfonnel.  Chez  moi, 
les  premiers  ne  font  rien  B3  le  fécond  efi 
tout. 


C’ell:  ce  qui  fait,  Moniteur  !  que,  chez 
nous,  le  militaire  eft  généralement  très 
inftruit.  Le  Roi  n’accueille  &  ne  ré- 
compenfe  que  ceux  qui  fe  diftinguent  ; 
il  n’a  aucun  égard  au  rang  ni  à  la  naif- 
fance;  les  titres  à  fes  yeux  ne  font  que 
des  avantages  imaginaires.  Le  bazar  J,  dit- 
il,  fait  gentil-homme >  mais  l'étude  Cf  l'appli - 
çation  font  feuls  un  bon  officier.  J’ajoute¬ 
rai  que  c’eft  l’œil  du  maître  qui  fait  les 
bons  miniftres.  Dans  un  état  ou  chacun 
Têm,  IX.  D  coin- 
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commande,  les  peuples  ne  peuvent  êtr® 
que  malheureux.  C’eft  le  cas  de  la 
France;  je  fouhaite  fincèrement  que  ce 
beau  royaume  fe  régénéré,  &  fuis  votre 
tout  dévoué  &c. 


LETTRE  IF 

_  j 


De  Berlin,  le  12  OBobre  1781.  > 

Du  même  ,  au  même , 

Jfe  vous  ai  dit  dans  plulieurs  de  mes 
lettres,  Monfieur,  que  S.  M.  ne  voyoit 
point  avec  plaiiir  que  fon  cher  coufin  le 
Landgrave  de  HelTe  -  Caiïel  fournît  des 
troupes  à  l’Angleterre,  &  qu’il  dépeu¬ 
plât  comme  il  le  fait  fon  pays  fans  autre 
motif  que  celui  de  tirer  de  forts  fubfi- 
des  des  anglois.  Il  trouve  honteux  avec 
raifon  qu’un  grand  prince  comme  le 
Landgrave  trafique  ainfi  de  fes  fujets  & 
s’afiimile  par  là  à  ces  odieux  fpéculateurs 
qui  vont  arracher  de  leurs  foyers  les  pai- 

fibles  habitans  des  côtes  d’Or  &  de  Gui- 

né® 
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fiée  pouf  lés  tranfporter  dans  ces  con-> 
trées  lointaines  où  le  plus  dur  efclava* 
ge  les  attend.  C’eft  un  grand  malheur) 
félon  moi,  pour  notre  Allemagne  que  ce 
luxe  qui  s’eft  introduit  dans  toutes  les 
petites  cours  ;  il  en  réfulte  que  les  fou* 
verains  fe  voyent  obligés  de  faire  argent 
de  tout  pour  fubvenir  à  leurs  dépenfes 
éxceflives,  pour  lefqueîles  leurs  revenus 
ne  fuffifent  pas.  Mais  le  Landgrave  de 
Hefle  ne  fe  trouve  pas  même  dans  ce 
cas;  outre  qu’il  a  un  tréfor  immenfe,  il 
eft  fort  économe  &  pourroit  fe  palier 
de  vendre  ;fes  l’ujets  comme  il  le  fait. 
Je  vous  ai  envoyé,  au  commencement 
de  notre  correfpon dance,  une  elpece  de 
fatyre  qui  avoit  été  faite  au  fujet  de  ce 
trafic,  ayant  pour  titre:  Avis  aux  Ref¬ 
ais  Zf  autres  peuples  de  l'Allemagne , 
vendus  ou  à  vendre  par  leurs  princes  à 
l'Angleterre, 

Cette  piece,  telle  que  je  vous  l’ai 
adrellée,  avoit  été  tronquée.  Je  viens 
d’en  voir  le  manufcrit  ;  on  m’ailure  qu’elle 

D  -  eft 
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eft  d’un  grand  perfonnage  d’ici  qui  ne 
voulut  pas  qu’elle  fût  imprimée  telle 
qu’il  l’avoit  d’abord  écrite,  à  caufe  des 
alertions  hardies  qu’elle  contenoit  contre 
les  fouverains,  leurs  minifixes  &c.  Il 
prétendoit  qu’il  falloit  encore  quelques 
luftres  pour  que  les  hommes  s’éclairaflent 
&  appriflent  par  cœur  le  Rudiment  de 
Benjamin  Franklin  fur  la  liberteé  Voici 
la  copie  originale  de  cet  avis  aux  Hefc 
fois*  avec  fon  épigraphe: 

Ç)i  iis  fur  or  ijle  tiovusy  quo  tiuiic ,  quo  tenàitisr\  •«  »  » 
lieu,  tniferi  cives!  non  hojlcm ,  initnicaque  caftra 
Vefiras  fpes  uritis  .  .  .  Virg. 

„  O  vous  intrépides  allemands,  na- 
„  tion  brave  &  guerrière,  quelle  flétrif- 
„  fure  laiflèz-vous  imprimer  fur  votre 
„  front?  Quoi,  c’eft  à  la  fin  de  ce  dix- 
„  huitième  fiècle,  où  la  philofophie  a  fait 
„  tant  de  progrès,  que  les  redoutables 
j,  germains  deviennent  les  fatellites  mer- 
„  cénaires  d’un  odieux  defpotifme  !  Quoi, 
v  c’eft  ce  peuple  courageux  qui  brava 
jadis  les  vainqueurs  du  monde  (les  ro¬ 
mains 
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„  mains),  qui  fut  quelquefois  vaincu 

,,  mais  jamais  aflervi ,  qui  fouffre  au- 

„  jourd’hui  qu’on  le  vende  comme  ces 

„  vils  africains;  &  pourquoi?  pour  aller 

„  combattre  des  hommes  libres  ,&  foute- 

„  nir  la  caufe  des  tyrans.  Cette  confé- 

„  dération  germanique,  faite  pour  main- 

tenir  la  conllitution  de  l’empire  &  les 

„  droits  de  chacun,  peut-elle  permettre 

„  qu’on  fade  fous  fes  yeux  le  commerce 

„  des  hommes,  qu’on  dépeuple  les  villes 

v  &  les  campagnes  pour  aider  d’infolens 

„  defpotes  à  ravager  un  autre  hémisphè- 

n  re? _  O  mes  chers  concitoyens,  fe- 

,,  rez-vous  encore  longtems  les  aveugles 

„  inlirumens  des  caprices  de  ceux  que 

„  vous  avez  choifis  pour  maîtres?  .  .  . 

% 

„  Et  vous,  braves  Soldats,  foutiens  de  la 
„  patrie,  dont  l’emploi  honorable  ne  doit 
„  être  autre  que  celui  de  défendre  vos 
„  concitoyens  contre  leurs  ennemis,  juf- 
„  qu’à  quand  ferez- vous  les  viftimes 
„  d’une  fpéculation  odieufe  &  du  plus 
„  vil  intérêt?  On  vous  vend ,  on  vous 
„  fait  quitter  vos  foyers,  on  vous  fépa- 

D  3  re 


t 


* 


vif 

•  I 


I 


(  54  ) 

•v  re  pour  jamais  de  vos  femmes,  de  vos 
•„  enfans,  de  vos  parens,  pour  aller  pil- 
„  1er  &  tuer  des  hommes  qui  ne  vous 
„  ont  fait  aucun  mal  ;  on  vous  entalïe 
„  fur  des  navires  étrangers  comme  des 
„  criminels  bannis  de  leur  pays,  on  vous 
„  traite  comme  des  bêtes  de  fomme. 
„  Vous  traverfez  les  mers,  vous  braver 
„  les  vents,  les  tempêtes  &  tous  les  dan- 
„  gers  d’un  voyage  d’un  li  long  cours. 
„  Arrivés  à  votre  deftination,  vous  atta- 
quez  un  peuple  qui  le  premier  a  ofé 
„  défendre  la  caufe  de  la  liberté,  &  qui 
„  vous  donne  le  plus  bel  exemple  à  fui- 
„  vre.  O  généreux  guerriers,  imitez  au 
,,  contraire  les  américains,  au  lieu  de  les 
*„  combattre  ;  joignez -vous  à  eux;- ils 
„  brifent  leurs  fers,brifez  les  vôtres;  ils 
„  ont  pris  les  armes  pour  foutenir  les 
droits  de  l’homme ,  déployez  votre 
•  énergie  pour  le  même  objet  !  La  na- 
„  ture  les  a  fait  vos  frères;  les  liens  fo- 
ciaux  ont  encore  relTéré  cette  union 
„  facrée,  &  en  vous  tendant  les  bras  com- 
„  me  ils  le  font ,  Us  acquièrent  de  nou¬ 
veaux 
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»  veaux  titres  à  votre  appui.  Sachez 
>,  encore  que  plus  de  la  moitié  de  ce 
„  peuple  eft  compofée  de  vos  compatrio- 
„  tes,  de  vos  amis,  de  vos  parens,  qui 
„  pour  fuir  la  tyrannie  font  venus  fe 
„  confiner  dans  un  autre  hémifphère, 
comme  autrefois  les  Cates  abandon- 
j,  nèrent  la  HelTe  &  vinrent  chercher  un 
„  afyle  dans  les  marais  bourbeux  du 
j,  Zuider-Zée,  où  ils  pofèrent  les  fonde- 
mens  de  cette  République  heureufe  & 
„  floriflante  qui  habite  aujourd’hui  ce 
„  pays.  Le  defpotisme  veut  appefantir 
„  fa  verge  de  fer  jufques  fur  le  nou- 
,,  veau -monde;  les  opprelTeurs  des  amé- 
„  ricains,  aufli  avides  que  cruels ,  mon- 
„  trent  une  foif  inextinguible  d’or  & 
„  de  fang;  le  plus  vil  intérêt  &  la  plus 
„  coupable  ambition  font  leurs  feuls  gui- 
j,  des.  Frémilfez  ,  braves  Heffois  ,  de 
„  vous  rendre  les  complices  de  ces  hom- 
„  mes  perfides  !  Souvenez  -  vous  que  la 
„  loyauté  fut  toujours  votre  caraâère 
„  diftinétif!  ne  flétrilfez  point  par  une 
„  conduite  auffi  inique  qu’atroce  la  gloi- 
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»  re  que  vous  vous  êtes  juliement  ac* 
„  quife.  A  ces  motifs,  faits  pour  toucher 
„  vos  cœurs  ,  faut -  il  joindre  ceux  d’un 
j,  intérêt  également  preffant  pour  des  ef- 
„  claves  &  des  citoyens  fibres? 

*  .  '  *  .  •  '  ,  •  •  „  7  *• 

'  „  Réfléchïflez  fur  la  nation  que  vous 


,,  allez  combattre?  repréfentez- vous  tout 
„  ce  que  peut  le  farratifme  de  la  liber* 
t-A  >  T’isU  îp  {prit  rmi  fnit  nermis  à  tout 
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h  refit  un  afyle. ....  0  Heffois,  ne  vous 
^  rendez  point  les  foutiens  de  ce  pou* 
„  voir  arbitraire  ,  dont  vous  feriez  les 
„  premières  vidimes.  Combattez,  mais 
j,  que  ce  foit  pour  la  bonne  caufe.  Son- 
„  gez  que  ce  n’eft  qu’un  motif  odieux  qui 
j,  a  déterminé  votre  fouverain  à  vous 
facrifier  i  qu’il  a  mis  vos  têtes  a  prix 
&  qu’il  a  fixé  une  fomme  pour  chacun 
„  de  vous  qui  périra  dans  cette  guerre, 
j,  Les  américains  fe  font  armes  pour  re- 
j  couvrer  leurs  droits,  conferver  leurs 
„  propriétés  j  c’elt  dans  leur  propre  pays 
„  qu’ils  font  la  guerre;  ils  font  aidés  de 
„  toutes  les  relfources  domeftiques  qui 
„  peuvent  leur  faciliter  les  moyens  de 
„  vaincre  ces  hordes  d’européens  que 
„  l’océan  a  vomi  fur  leur  territoire.  Les 
„  motifs  les  plus  puiffans  exaltent  enco- 
•  re  la  bravoure  naturelle  de  ceux  con- 
,,  tre  lefquels  on  vous  oppofe.  La  vic- 
,,  toire  couronnera  leur  généreux  efforts; 
„  elle  marchera  partout  fur  leurs  pas  & 
vous  aurez  la  honte  d’être  vaincus  par 
^  un  peuple  agriculteur ,  qui  ignore  ces 
.  D  5  »  ma- 
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yy  manœuvres  favantes  des  troupes  euro- 
,,  péennes  ,  mais  dont  le  courage  &  le 
„  patriotifme  fauront  fuppléer  à  tout. 

A»-  0,  .  <  . 

„  Vous  ne  devez  pas  ignorer  que  le* 
w  anglois  eux-mêmes  defapprouvent  cet- 
„  te  guerre  &  qu’ils  refufent  de  mar- 
„  cher  contre  leurs  frères.  Voila  ce  qui 
,,  a  obligé  les  defpotes  de  St.  James 
„  d’employer  des  étrangers  pour  mettre 

■  à  exécution  leurs  perfides  defieins. 
„  Quel  deshonneur  n’eft-ce  pas  pour  vous 
„  d’être  les  agens  d’hommes  aufii  mépri- 
„  fables?  Comment  avez -vous  pu  vous 
„  déterminer  à  quitter  vos  foyers  pour 

obéir  au  caprice  d’un  defpote  entete 

■  qUi  fe  laifle  conduire  par  Tes  confeils 
„  de  miniftres  pervers?  Je  ne  vous  com- 
•„  parerai  point  à  ces  efpagnols  du  quin- 
.  zième  &  feizième  fiecle,qui  portés  par 
-  la  foif  de  l’or  dans  des  contrées  juf- 

qu’alors  inconnues,  détruifoient  pour  le 
„  plaifir  de  détruire,  &  fe  baignoient 
v  dans  le  fang  de  ceux  dont  ils  enva- 

hilToient  le  pays  &  pilloient  les  pro- 

„  prié- 
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■„  priétés.  Des  fentimens  moins  odieux 
v  vous  ont  guidés,  des  erreurs  plus  ex- 
„  cufables  vous  ont  égarés.  Cette  fidtv 
5,  lité  pour  vos  chefs  qui  diftingua  de 
j,  tout  teins  les  germains,  cette  habitude 
„  d’une  obéiilànce  trop  paffive  vous  a 
j,  empêchés  de  voir  qu’il  eft  des  devoirs 
w  bien  plus  facrés  &  antérieurs  à  tous 
j,  les  fermens  d’obéiïïance  &  de  fidélité. 
„  Ces  devoirs  font  gravés  par  la  nature 
„  dans  tous  les  cœurs,  ils  émanent  des 
droits  primitifs  de  l’homme  &  de  cet- 
„  te  liberté  plénière  qui  lui  appartient; 
„  ils  vous  défendent  de  vous  laifler  aller 
à  l’impulfion  de  quelques  infenfés  ou 
ambitieux  qui  ofent  vous  ordonner  de 
•„  marcher  contre  telle  nation  &  de  tuer 
„  tout  ce  qui  vous  réfiftera.  S’il  elî: 
j,  vrai  que  les  américains  ne  vous  ont 
•„  point  offenfé ,  fi  même  ceux  qui  vous 
■„  arment  contre  eux  n’ont  aucun  grief 
„  réel  à  leur  charge  ,  &  que  ce  foit  un 
j,  caprice  tyrannique  qui  les  porte  à  leur 
>„  faire  la  guerre;  pouvez -vous,  devez- 
„  vous  obéir  à  des  ordres  auffi  iniques 

•  »  & 
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„  dr  aller  combattre  à  deux  mille  lieues 
v  de  chez  vous  des  hommes  paifibles 
„  qui  n’ont  jamais  eu  rien  à  démêler 
,,  avec  vous?  Une  obéiffance  peu  réflé- 
„  chie,  voila  votre  tort;  elle  deviendroit  , 

„  un  crime,  li  vous  ne  vous  arrêtez . 

„  Sans  doute  vous  ferez  bien  moins  cou- 
„  pables,  j’ofe  même  dire  que  vous  rem- 
plirez  un  devoir  en  imitant  l’exemple 
„  de  ceux  de  vos  compatriotes,  qui  ont 
„  abandonné  leurs  drapeaux  pour  aller 
„  combattre  fous  les  étendarts  de  la  li- 
„  berté.  Us  ont  reconnu  leur  erreur, 

„  ils  font  devenus  les  défenfeurs  de  ce 
„  peuple  qu’on  vouloit  les  forcer  d’é- 
v  §®rger;  ce  dernier  les  a  reçus  en  fre- 
„  res,  les  a  comblés  de  bienfaits.  Pro- 
„  fitez  de  cette  leçon  ,  réparez  votre 
„  honneur  ,  fongez  à  recouvrer  vos 

„  droits .  N’en  avez -vous  pas  au- 

„  tant  que  vos  chefs  ?.....  Oui  fans 
„  doute,  &  ceux  dont  jouiflent  ces  der- 
niers,  c’eft  à  vous  qu’ils  les  doivent, 

„  c’eft  vous  qui  les  leur  avez  donnes 
fous  la  condition  qu’ils  n’en  abulèroient 

„  pas. 


/ 
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„  pas.  Vous  les  avez  choifis  pour  voua 
„  conduire,  pour  vous  protéger,  &  non 
„  pour  vous  vendre ,  trafiquer  de  vous 
„  comme  on  fait  d’animaux  domeftiques. 
„  Ne  croyez  point  ce  que  vous  difent 
„  tous  ces  apôtres  du  defpotifme ,  qui 
„  prétendent  que  les  fouverains  ne  tien- 
„  nent  leur  puifiTance  que  de  Dieu. 
„  Tous  les  hommes  font  égaux  aux 
,,  yeux  de  l’être  fuprême  ;  jamais  il  n’a 
„  commandé  de  crimes  ;  ceux  qui  vous 
„  ordonnent  d’en  commettre,  ne  doivent 
„  donc  pas  être  obéis.  Votre  confcience 
„  doit  être  le  premier  de  vos  guides,  la 
,,  nature  votre  premier  maître  ;  elle  vous 
„  dit  de  ne  point  faire  à  votre  fembla- 
„  ble  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu’il 
„  vous  fit.  Si  tous  les  hommes  étoient 
„  pénétrés  de  ce  principe  de  toute  mo* 
„  raie ,  les  guerres  feroient  bien  moins 
„  fréquentes ,  des  armées  nombreufes  ne 
„  marcheroient  pas  les  unes  contre  les 
„  autres  pour  s’entre  détruire,  fans  autre 
„  motif  que  celui  d’obéir  à  la  volonté  d’un 
„  fou  poffedé,  de  la  manie  des  conquêtes 


ou 
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ou  d’un  ambitieux  qui  veut  faire  par. 
1er  de  lui  &  tout  foumettre  à  fon 


v 


j,  pouvoir, 

;  ’  *  *  »  ‘  •-  '  '  '■ 

„  Elle  prétend  faire  une  guerre  juf- 
„  te ,  cette  métropole  orgueilleufe  dont 
„  toute  l’europe  défapprouve  la  conduite 
„  envers  fes  colonies.  Elle  s’épuife  pour 
„  ruiner  fes  enfans  ;  elle  réclame  fes 
„  droits  &  elle  ne  cherche  à  les  recou- 
,,  vrer  qu’avec  les  foudres  de  la  guer-. 

n  re .  Mais  ces  droits  ,  fuffent  -  ils 

réels,  eft-ce  à  vous,  helTois,  qu’il  ap¬ 
partient  de  les  foutenir  ?  eft-ce  à  vous 
d’exécuter  l’arrêt  qui  a  été  prononcé? 
devez-vous  vous  rendre  les  inftrumens 
d’une  vengeance  odieufe  ?  Que  vous 
importe  en  effet  le  différent  de  l’An¬ 
gleterre  avec  fes  fujets  d’Amérique?... 
Et  qu’importe  aufli  après x  tout  toutes 
ces  prétentions  de  fouveraineté,  tous 
ces  droits  li  problématiques  &  li  con- 
teftés  ?  Le  bonheur  individuel  ,  la  li¬ 
berté  d’agir  &  de  parler ,  voila  le  pre¬ 
mier  droit  de  l’homme  ,  le  feul  im- 

»  pref- 
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prefcriptible ,  &  c’eft  aulïï  lâ  premièra 
„  des  loix.  (* *)  Ceux  qui  fe  font  expa* 
„  triés  pour  aller  former  des  colonies, 
fertilifer  des  terres  nouvelles  &  aug- 
j,  menter  par  là  la  puiflance  de  la  mèT 
„  re-patrie ,  le  lèroient-ils  donné  toutes 
,,  ces  peines  pour  être  opprimés?..... 
„  Non  fans  doute,  &  s’ils  le  font,  ils  ont 
„  le  droit  de  fecouer  le  joug,  par  la  rai- 

„  fon 

(*)  Ceci  fut  écrit  en  1779*  Qui  auroit  imaginé 
qu’en  1790  ces  principes  enflent  été  aufiH 
bien  difcutés  &  mis  en  pratique  par  Mise 
grande  nation;  qu’elle  aboliroit  chez  elle  toute 
efpèce  de  diftinéHon  de  rang,  qu’elle  étabîiroàç 
un  fyftême  d’égalité  regardé  jufqu’alors  comme 
une  chimère,  qu’elle  braveroit  l’opinion  &  for*, 
ceroit  toute  cette  noble  (Te  ,  depuis  le  (impie 
gentilhomme  jufqu’au  prince- du  lang,  â  re« 
noncer  à  fes  titres  &  à  fe  contenter  de  ce¬ 
lui  de  citoyen  ? 

* 

Les  faftes  de  l’univers  11’offrent  rien  de  fem- 

y  £  .  P  -  „  4  . 

blable  à  la  révolution  de  France*  Le  do&euF 
Francklin  dit  après  la  guerre  d’Amérique: 
J'ai  formé  des  hommes  en  France ,  à  qui  l'Eu* 
rope  devra •  fa  liberté ,  comme  les  états-unis  m 
doivent  la  leur*  (ISote  de  l'Editeur.) 
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y  fon  que  le  joug  n’eft  pas  fait  pour 

v  l’homme. 

♦ 

„  Mais ,  me  répondront  quelques  ob- 
j,  fervateurs,  d'où  f avez-vous  que  les  anglais 
v  ont  Jignê  l'arrêt  de  profcnption  des  amé- 
j,  ricains?  Fous  en  impofiz  à  vos  leileurs , 
_  vous  cherchez  à  les  tromper  j  n'aviliffez 
,,  pas  par  un  tel  foupçon  une  nation  qui  A 
„  produit  de  fi  grands  hommes ,  qui  efi 
^  gouvernée  par  des  loix  fi  fages ,  if  qui 
nourrit  depuis  fi  longtems  dans  fin  fiin 
9}  le  feu  facré  de  la  liberté .  Une  pareille 

55  nation  mérite  à  jufie  titre  du  refpecï  if 

jj  des  égards .  Je  répliquerai  à  cela 

que  dans  les  iles  britanniques  comme 
dans  le  refte  de  l’univers ,  un  petit 
nombre  de  defpotes,  d’ambitieux  agi- 
j,  tent  le  peuple  &  caufent  les  calamités 
publiques.  C’eft  un  grand  malheur 
„  fans  doute  pour  l’Angleterre  qu’elle 
ait  eu  pour  miniftres  un  North,  un 
Stormont ,  un  Sandwick  ,  &  le  Roi 
?J  pour  confident  un  Lord  Buth.  Le 
,.  moment  de  crife  eft  arrivé;  la  Grande- 

„Bre- 


I 
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«j  Bretagne  n’eft  divifée,  malhenrenfe  & 
,,  en  guerre  contre  tes  colonies  que  paiv 
),  ce  que  le  defpotifme  lutte  avec  fuccès 
„  contre  la  liberté  depuis  quelques  an- 
„  nées.  ....  Ne  vous  imaginez  pas,  bra* 
j,  ves  allemands ,  qu’on  vous  employé 
,,  pour  défendre  la  caufe  de  la  nation 
,,  angloife;  on  ne  prodigue  votre  fang 
„  que  pour  l’accroiiïement  du  pouvoir 
„  defpotique  &  pour  faire  des  Bretons 
,,  un  peuple  d’efclaves. 

i 

*  .  .  ;  .  . 

■  ■  ■  « 

,,  Voulez  -  vous  favoir  les  véritables 
„,  motifs  qui  vous  ont  expatriés,  &  qui 
„  vous  ont  mis  les  armes  à  la  main?  les 
,,  voici  •  un  vain  luxe,  des  dépenlès  énor- 
„  mes  &  honteufes  par  leur  objet  ont 
„  ruiné  quelques  princes  d’Allemagne; 
j,  cette  fücceffîon  de  prodigalités  a  épui- 
„  fé  toutes  leurs  refTources ,  ils  ont  trop 
„  fouvent  .trompé  la  confiance  de  leurs 
„  voifins  pour  y  recourir  encore.  Ils 
„  devraient  enfin  renoncer  à  ce  faite  ex- 
„  ceffif  qu’ils  étalent,  celfer  de  iatisfaire 
s,  ces  caprices  fans  celle  renaiffans  qui 
Tôm.  IX.  E  „  font 
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j,  font  leur  occupation  la  plus  impor- 
„  tante.  Un  pareil  facrifice  leur  coûte- 
„  roit  trop,  ils  ne  peuvent  fe  réfoudre 
„  à  le  faire.  L’Angleterre,  épuifée  d’hom- 
„  mes  &  d’argent,  acheté  à  grands  fraix 
„  les  premiers  &  fe  procure  au  plus 
„  haut  intérêt  le  fécond.  Vos  Princes 
„  ont  faiû  avec  avidité  cette  reflource 

„  momentanée  &  ruineufe  ;  ils  ont  lev  é 

/ 

„  des  foldats,  ils  les  ont  vendus  &  livrés, 
„  &  continuent  ce  trafic  de  leurs  fujets 
„  avec  une  audace  révoltante.  Votre 
„  fang  fera  le  prix  de  la  corruption,  vos 
„  perfonnes  le  jouet  de  l’ambition.  Cet 
„  argent  qu’on  aura  reçu  en  échange  fer- 
„  vira  à  augmenter  un  tréfor,  à  payer 
„  des  dettes  pour  pouvoir  en  faire  de 
„  nouvelles;  un  avide  ufurier,  un  cour- 
„  tilan  méprifable,  un  vil  hiftrion  rece- 
„  vront  cet  or  échangé  contre  vous,  mal- 
„  heureux  concitoyens  !  .  .  .  . 

r  «  ...  '  • 

„  O  diffipateurs  aveugles,  qui  vous 
jouez  de  ceux  qui  vous  ont  choifis 
„  pour  maîtres,  qui  prodiguez  les  fruits 

» 
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de  leurs  travaux  &  de  leurs  Tueurs, 
„  tremblez  !  les  remords  les  plus  déchi- 
,,  rans  vous  attendent ,  le  fentiment  de 
„  votre  propre  confcience  fera  votre 
„  bourreau  ;  vous  gémirez ,  mais  trop 
„  tard,  fur  votre  aveuglement,  fur  l’af- 
„  freux  abus  que  vous  avez  fait  de  vo^ 
„  tre  pouvoir  pour  fouler  vos  peuples; 
„  vous  regretterez  ces  hommes  que  vous 
„  facrifiez  ;  vous  gémirez  fur  leur  trille 
„  fort ,  fur  ces  terres  qui  feront  refiées 
„  en  friche  faute  de  bras  pour  les  culti- 
„  ver,  fur  les  malheurs  dont  vous  aurez 
5,  été  les  artifans ,  &  bientôt  vous  ferez 
„  vous-même  enveloppés  dans  ces  mal- 
,,  heurs  avec  tout  votre  peuple.  Des 
„  voifins  redoutables  fourient  de  votre 
„  aveuglement  &  fe  difpofent  à  en  pro- 
),  fiter. 


„  Et  vous  peuples  trahis,  vexés,  ven- 
„  dus,  rougilTez  de  votre  erreur  &  de 
„  votre  docilité  à  obéir  ;  que  vos  yeux 

„  fe  deffillent  !  Quittez  cette  terre  fouil- 

, 

„  lée  par  le  defpotifme  le  plus  révoltant, 

E  a  „  volez 
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volez  en  Amérique,  non  pour  y  com- 
battre  vos  frères,  mais  pour  les  dé- 
fendre.  Trompez  l’attente  de  ces  ty- 
„  rans  qui  vous  forcent  de  faire  une 
„  guerre  injufte  ;  joignez-vous  à  ces  peu- 
„  pies  généreux ,  partagez  la  gloire  qu’ils 
„  vont  acquérir  en  fe  rendant  libres; 
„  doublez  leurs  forces,  appropriez-vous 
„  leurs  richeffes  en  les  augmentant. 
Bien  loin  de  manquer  à  vous-mêmes, 
vous  remplirez  le  but  de  la  fociete, 
,,  vous  vous  acquitterez  du  premier,  du 
„  plus  facré  des  devoirs ,  s’il  eft  vrai 
„  que  la  nature  ait  fait  l’homme  pour  ai- 
„  der  fon  femblable  &  non  pour  le  dé- 
truire.  Apprenez  des  américains  le 
grand  art  d’être  libre,  d’être  heureux, 
„  &  de  tourner  les  inftitutions  fociales  au 
„  profit  de  chacun  des  individus  qui 
compofent  cette  grande  nation.  Ou- 
„  bliez  dans  cet  afyle  qu’elle  vous  offre, 
„  les  délires  dont  vous  fûtes  les  complices 
„  en  même  tems  que  les  viftimes.  Con- 
„  noiffez  la  vraie  grandeur,  la  vraie  fi- 
„  délité,  la  vraie  gloire.  Les  nations 


euro- 


\ 
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„  européennes  envieront  votre  fort  ;  vous 
„  ne  regretterez  pas  une  patrie  malheu- 
„  reufe,  des  campagnes  dépeuplées,  une 
„  terre  inculte  que  foulent  des  tyrans 
„  oppreffeurs  &  qu’arrofent  de  leurs  lar- 
„  mes  des  elclaves  opprimés. 

Vous  conviendrez  ,  Moniieur!  que 
cet  Avis  aux  Heffois  efi  une  vraie  Philip¬ 
pine.  Cependant  elle  n’a  produit  aucun 
effet,  &  n’a  pas  empêché  que  différens 
princes  d’Allemagne  ne  continuaffent  à 

fournir  des  troupes  auxiliaires  aux  an- 

>  .  « 

glcis. 

'  '  .  1 

Lorfque  cet  avis  parut,  quelqu’un 

d’ici  imagina  de  compoler  une  lettre  au 
nom  du  Landgrave  de  HelTe,  qui  voya- 
geoit  fous  celui  de  Comte  de  Schaum- 
bourg.  Cette  lettre  étoit  adrelîee  au  Ba¬ 
ron  de  Hodendorff,  commandant  les  trou¬ 
pes  heffoifes.  Son  Alteffe  y  étoit  fup- 
pofée  mander  au  généi'al  „  qu’elle  étoit 
„  très  fatisfaite  de  la  bravoure  que  les 
„  troupes  avoient  montrée  à  l’affaire  de 
„  Trenton  ,  &  qu’elle  fe  réjouiffoit  que 

E  3  „  feize 
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,,  feize  cents  cinq  hommes  euflent  etc 
„  tués  dans  cette  aftion ,  attendu  que  la 
„  cour  de  Londres  devoit  lui  compter 
„  pour  ces  morts  une  fomme  de  643,800 
„  florins,  &  que  les  blefles  dévoient  être 
„  payés  comme  les  premiers ,  puifqu’un 
?,  homme  mutilé  &  privé  d’un  bras  ou 
5,  d’une  jambe  ,  étoit  hors  d’état  de  fer- 
„  vir a  —  On  lui  fait  dire  à  fon  général, 
qu’il  doit  renvoyer  un  certain  dofteur 
sinmerefc,  qui  fe  mêle  de  guérir  les  hef- 
fois  du  flux  de  fang  dont  ils  font  atta¬ 
qués,  attendu  qu’un  homme  qui  a  le  de~ 
voiement  ej}  fera  toujours  un  mauvais 
foldat ,  un  poltron .  Il  fait  aufli  des  répro¬ 
ches  au  major  Mandorff  pour  avoir  iauve 
trois  cents  quarante-cinq  hommes  à  Tr en- 
ton,  &  de  ce  qu’il  n’a  pas  eu  feulement 
dix  hommes  de  tues  dans  le  cours  de  la 
campagne.  Il  termine  cette  lettre  par 
ordonner  de  tirer  les  cbofes  en  longueur 
d’éviter  toute  affaire  dêcifive  avec  les 
américains ,  attendu  qu'il  vient  de  prendre 
des  engagemens  à  Naples  pour  avoir  un 
opéra  Italien ,  qu’il  ne  veut  pas  etre 

dans 


% 
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dans  le  cas  de  le  renvoyer.  Le  ftyle  de 
cette  lettre  eft  en  général  fort  plaifant; 
le  Roi  en  a  beaucoup  ri. 


Vous  voyez  que  nos  écrivains  alle¬ 
mands  commencent  à  marcher  fur  les 
traces  des  françois,  &  à  fe  fervir  à  pro¬ 
pos  de  l’arme  de  la  fatyre.  Mais  nous 
ne  favons  pas  encore  répandre  comme 
vous  dans  nos  écrits  cette  gai  té  légère, 
cette  fineffe  de  plaifanterie  qui  léduit 

toutes  les  clalTes  de  lefteurs.  Il  eft  vrai 

<  -  J 

auffi  que,  ce  que  vous  avez  fur  nous  en 
agrémens,  nous  vous  le  difputons  en  fo- 
lidité  ,  &  fi  vous  fayez  mieux  amufer, 
nous  favons  peut-être  mieux  convaincre. 
Aurefte,  cet  sd vis  aux  Heffois  ne  contient 
rien  que  de  vrai.  C’eft  en  effet  une 
honte  pour  une  grande  nation  comme  la 
nôtre,  qu’il  exifte  parmi  elle  fi  peu  de 
patriotifme  &  que  les  fouverains  qui 
compofent  cette  fédération  germanique 
fe  permettent  de  vendre  comme  ils  le 
font  leurs  fujets  pour  des  guerres  qui 
font  abfolument  étrangères  à  l’Allemagne. 

E  4  Notre 


(  T-  ) 

Notre  Prince -Royal  viênt  de  donner 

une  très  belle  fête  à  Potsdam  pour  l’aiï- 

niverfaire  de  la  naiflance  de  fon  augufte 

époulè,  qui,  comme  votre  Reine,  avance 

« 

heureufement  dans  fa  grbffeffe.  J’efpère 
que  vous  m’annoncèrez  avant  peu  que  cet¬ 
te  fouveraine  eft  mère  d’un  Dauphin.  Je 
m’intêrefïe  à  tout  ce  qui  peut  lui  arri¬ 
ver  d’heureux  &  fouhaite  fincèrement 
qu’elle  triomphe  de  tous  les  ennemis 
qu’elle  a.  Je  connois  les  différens  pam¬ 
phlets  qu’on  a  fait  paroître  contre  elle; 
mais  elle  doit  faire  comme  notre  monar¬ 
que  y  méprifer  tous  ces  écrits  fans  même 
en  empêcher  le  débit.  C’eft  la  meilleure 
réponfe  qu’on  puiife  faire  à  tous  ces  Zoï- 
leSj  qui  n’ont  d’autre  reffource  pour  vi¬ 
vre  que  la  calomnie.  Nous  recevons  ici 
de  ces  nouvelles  à  la  main  qui  contien¬ 
nent  fouvent  des  anecdotes  atroces  contre 
différens  perfonnages  de  votre  cour.  Le 
Roi  nous  en  lit  quelquefois,  il  s’en  amu- 
fe  ?  mais  il  ne  les  croit  pas  —  On  pour¬ 
rait  ,  nous  difoit-il  un  jour,  avec  de  l’ar¬ 
gent  y  faire  dite  du  mal  à  ces  folliculaires 

de 
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•  de  Dieu  le  Père  même .  Je  crois  cependant 
que  ces  écrivains  méprijables  ne  font  que 
les  échos  de  certains  perfonnages  cachés 
derrière  le  rideau  îf  qui  cherchent  à  pre - 
parer  les  efprits  pour  pouvoir  enfuite  faire 
tout  le  mal  qu'ils  méditent . 

A  j 

Adieu ,  Monfieur  !  Que  Dieu  vous  ! 

garde  des  méchants,  c’eft  un  des  vœux 
que  fait  pour  vous  votre  affectionné 
ferviteur.  .  . 


I 


P 


LETÏRE  V. 

De  Versailles,  le  io  Septembre  1781. 

'  >  0  ^  *  \  f  ,  ’  s  .  .  4  ;  4  1  _  V-, 

De  Mr .  de  , au  Comte  de 


ous  ne  connoilïez  point  chez  vous, 
mon  cher  Comte,  tout  ce  cérémonial  d’é¬ 
tiquette  u  li té  ici  lorfqu’une  Dauphine 
ou  une  Reine  accouche.  Dès  le  moment 
qu’elle  relient  les  douleurs  avant-cou¬ 
reurs  de  l’enfantement,  on  fait  avertir 
tous  les  princes  &  princelTes  du  fang, 
le  garde  des  fceaux  ou  le  chancelier,  les 
miniftres  &  les  fecrétaires  d’Etat.  Tous 
ces  perforinages  doivent  fe  rendre  chez 
la  Reine  pour  conftater  la  naiflance  de 
l’enfant  qui  va  voir  le  jour;  un  fimple 
rideau  cache  la  fouveraine  aux  yeux  des 
affiftans  ;  vous  conviendrez  que  cela  eft 
alfez  gênant  pour  elle.  On  fort  le  nou¬ 
veau-né  de  l’appartement,  on  le.  fait  voir 
à  tout  le  monde.  C’eft  la  princelTe  de 
Guemenée,  gouvernante  des  enfans  de 

France 
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France,  qui  eft  chargée  de  ce  dépôt  pré¬ 
cieux  ;  elle  a  fous  fes  ordres  trois  fous- 
gouvernantes,  Elle  porte  l’enfant  chez, 
elle ,  où  fur  le  champ  s’établit  une  falle 
de  gardes  -  du  corps  ;  ces  derniers  font 
commandés  par  un  lieutenant  &  un  fous- 
lieutenant,  &  la  maifon  du  nouveau-né 
eft  montée  comme  celle  d’un  fouverain. 
Il  me  femble  qu’on  pourroit  épargner 
cette  dépenfe,  qui  eft  des  plus  inutiles, 
&  que  l’héritier  préfomptif  pourroit  le 
pafler,  pendant  fon  adolefcence ,  de  tout 

ce  monde  qui  eft  à  fa  fuite.  C’eft 

» 

encore  à  Louis  XIV.  que  nous  devons 
ce  luxe  établi  pour  tous  les  princes  de 
la  maifon  royale,  &  qui  eft  ruineux  pour 
la  nation.  Les  maifons  des  frères  du 
Roi  coûtent  des  fommes  énormes ,  fans 
compter  celles  extraordinaires  que  le  Roi 
eft  obligé  d’y  ajouter.  Verfailles  a 
l’air  d’être  le  féjour  de  plufteurs  fou- 
verains  :  maifon  du  Roi,  maifon  de  la 
Reine,  maifon  particulière  de  Monfieur , 
maifon  particulière  de  Mr.  le  Comte 
d’Artois  -,  ces  deux  derniers  ont  des  gar¬ 
des 
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*  * 

■des-du  corps  &  des  cent  -  fuiiTes  comme 

le  monarque.  Pareil  fafte  ne  fe  voit 
nulle  part.  Moufle  tir  demandoit  dernière¬ 
ment  à  quelqu’un  qui  revenoit  de  Ber¬ 
lin ,  s’il  étoit  vrai  que  .  le  Prince-Royal 
n’eut  que  quarante-cinq  mille  écus  pour 
l’entretien  de  fa  maifon.  On  lui  répon¬ 
dit  que  oui,  &  qu’avec  cette  fomme  mo¬ 
dique,  il  devoit  encore  donner  fouvent  à 
manger  aux  étrangers  qui  venoient  a 

‘Potsdam.  —  Mais  il  doit  prodigieusement 

/  _ 

s'endetter  ,  répondit  Monfieur  —  »  Pas 
„  autant  que  votre  AltelTe  fe  l’imagine, 
„  répliqua-t-on ,  quoiqu’il  foit  fort  gene- 
„  reux,  bienfaifant,  &  qu’il  donne  pref- 
„  que  autant  qu’il  dépenfe. u  - . .  Ceci 
étoit  une  petite  leçon  qu’on  vouloit  don¬ 
ner  à  Monfieur -,  qui,  fur  ce  point,  ne  îef- 
femble  guères  à  votre  Prince-Royal  ;  com¬ 
me  il  eft  fans  enfans  ,  on  ne  conçoit  pas 
pourquoi  il  théfaurife.  —  Mais  pour  en 
revenir  à  notre  Dauphin,  le  jour  même 
de  fa  nailfance,  il  fut  batifé  &  tenu  fur 
les  fonds  de  batême  par  Monfieur ,  aq 

nom  de  l’Empereur,  &  par  Madame  Eli- 

labeth 
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iàbeth  de  France  au  nom  de  la  Princefï® 
de  Piémont.  Il  a  été  nommé  Louis-Jo- 
fepbr François-Xavier*  Après  la  cérémo¬ 
nie,  il  fût  reconduit  folemnellement  dans 
fon  appartement ,  &  le  Comte  de  V er- 
gennes ,  comme  grand  trelbrier  des  or¬ 
dres  du  Roi,  lui  porta  le  cordon  &  la 
croix  du  St.  Efprit.  Le  Comte  de  Sé* 
gur  fut  chargé  de  le  décorer  de  celle  de 
St.  Louis.  Comme  tout  étoit  préparé 
pour  célébrer  cet  heureux  événement, 
on  tira  le  foir  un  feu  d’artifice  fur  la 
place  d’armes  ;  il  y  eut  ici  une  illumina¬ 
tion  générale,  ainfi  qu’à  Paris  où  les  re- 
jouilTances  ont  duré  trois  jours.  Le  len¬ 
demain  de  la  naifiance  du  Dauphin,  le 
Roi  reçut  les  complimens  de  toute  la 
noblelïe  ,  des  ambafiadeurs  &  mi  ni  lires 
étrangers  &  du  corps  municipal  de  la 
capitale. 

En  mon  particulier,  je  ne  me  réjouis 
de  cet  événement  que  par  mon  attache¬ 
ment  pour  la  Reine,  à  qui  il  va  donner 
une  nouvelle  confiftance  &  un  l'urcroit 

de 
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de  confidération  ;  car  c’eft ,  comrhe  je 
vous  l’ai  dit,  un  grand  titre  aux  yeux 
de  nos  françois  que  d’être  mère  d’un 
Dauphin.  Cependant  ils  ne  devroient 
point  tant  craindre  de  manquer  de  maî¬ 
tre  ;  il  y  en  a  encore  aflez  qui  font  prêts 
à  fucceder ,  s’il  falloit  recourir  à  une 
branche  collatérale;  &  d’ailleurs  le  trône 
des  françois  eft  un  fi  bel  appanage,  qu’il 
fe  trouveroit  toujours  aflez  de  concur- 
rens  pour  l’occuper.  Cet  attachement 
des  françois  pour  leurs  fouverains  n’eft, 
au  relie,  pas  aufii  aveugle  qu’on  pourroit 
fe  l’imaginer;  s’ils  encenfent  leurs  ver¬ 
tus,  ils  favent  aufli  reconnoître  leurs  dé¬ 
fauts  ;  l’anecdote  fuivante  en  fera  une 
preuve  :  Lorfque  Louis  XV .  mourut, 
une  vieille  dévote  fe  plaignoit  amère¬ 
ment  de  ce  que  la  chafle  de  Ste  Géne- 
vieve  ne  faifoit  plus  de  miracle,  &  de 
ce  que  cette  patrone  de  Paris  n’avoit 
point  exaucé  les  vœux  qu’on  lui  avoit 
adrefles  pour  ce  prince:  „I1  aimoit  un 
j,  peu  les  femmes ,  ajouta-t-elle ,  mais  à 

„  tout  péché  miféricorde.  —  Celui  a  qui 

elle 
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£lfe  faifoit  ces  doléances  lui  répondit: 
Qu' avez-vous  à  vous  plaindre  de  Ste.  Ge¬ 
neviève  ?  N’eft  il  pas  mort ?  ....  Si  vous 
avez  perdu  un  maître >  vous  allez  en  avoir 
vn  autre. 


Je  vous  remercie,  mon  cher  Comte, 
de  la  pièce  que  vous  m’avez  envoyée. 
Cet  avis  aux  allemands  &  aux  heffois  en 
particulier  ,  eft  très  bien  fait.  Il  feroit 
à  fouhaiter  qu’il  produilit  tout  l’effet  que 
fon  auteur  devroit  en  attendre,  &  que 
les  membres  de  l’empire  germanique 
réunis  fiffent  une  loi  pour  empêcher 
qu’aucun  prince  de  la  confédération  ne 
pût  vendre  à  l’avenir  fes  troupes  à 
des  puiffances  étrangères ,  comme  cela 
s’eft  fait  jufqu’à  préfent.  Il  eft  étonnant 
que  ces  fouverains  réfléchiffent  aulïï  peu 
qu’ils  le  font  fur  leurs  véritables  inté¬ 
rêts;  ce  font  les  émigrations  qui,  dans 
tous  les  tems,  ont  le  plus  contribué  au 
malheur  des  empires.  Je  me  contente¬ 
rai  d’en  citer  une  exemple,  pris  dans 
l’antiquité  :  La  Grece  commença  à  dé- 

cheoir 
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cheoir  de  fa  fplendeür ,  du  moment  où 
elle  fonda  des  colonies»  Ce  fyftême  li  im¬ 
politique  occalionna  infenfiblement  chez 
elle  une  dépopulation  confidérable  ;  elle  fe 
trouva  fans  défenfeurs  &:  devint  bientôt 
ia  proie  de  ceux  qui  vinrent  l’attaquer. 

On  nous  écrit  de  Londres  que  Mr. 
de  Simolin,  miniftre  de  Ru  fie,  eft  char¬ 
gé  de  différentes  négociations  près  de  S. 
M.  Britannique.  Il  a  propofé  i  °  un 
plan  de  pacification»  a  °  Un  projet  qui 
tend  à  donner  plus  d’extenlion  au  com¬ 
merce  entre  les  deux  nations»  3 0  De 

mettre  à  la  folde  de  l’Angleterre  un 

• 

corps  de  troupes  rafles.  Mr.  de  Ver- 
gennés ,  en  voyant  ce  dernier  article }  à 
dit  :  v  Je  ne  crois  pas  que  l’Impératrice 
r,  ha  farde  une  pareille  démarche.  Si  elle 
v  la  faifoit,  je  détacherois  contre  elle  nos 
troupes  auxiliaires  turques^  qui  Poblige- 
,,  voient  à  faire  revenir  celles  qu’elle 
voudroit  faire  pàfler  en  Amérique.  “ 

On  affure  que  le  miniftère  Britanni¬ 
que  a  encore  pris  de  nouveaux  engage- 

mens 
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mens  avec  quelques  fouverains  d’Allema¬ 
gne  pour  avoir  des  foldats,  &  que  le 
Lord  North  a  la  folie  de  vouloir  ren¬ 
forcer  l’armée  royale  en  Amérique,  au 
point  qu’elle  foit  égale  en  nombre  à  la 
nôtre  &  i  celle  des  Etats-Unis.  On  a 
peine  à  croire  comment  ce  miniftre,  qui 
certainement  n’eft  point  un  imbécille, 
peut  fe  flatter  de  pouvoir  lutter  contre 
nous  fur  terre.  Malgré  toutes  ces  dé¬ 
ni  onftrations  guerrières,  nous  favons  que 
George  III.  a  écrit  au  général  Clinton; 
qu’il  lui  a  donné  carte-blanche  pour  trai¬ 
ter  avec  les  américains  &  conclure  un 
accommodement  avec  eux  aux  conditions 
les  plus  avantageufes  qu’il  pourra  obte¬ 
nir.  Cette  démarche  efl:  motivée  par  la 
nécelïïté  :  des  lettres  du  Lord  Cornwal- 
lis  donnent  les  plus  grandes  inquiétudes. 
Ce  général  mande  „  que  fa  fituation  efl: 
„  des  plus  critiques,  qu’il  a  devant  lui 
,,  une  armée  forte  de  vingt-mille  hom- 
„  mes,  bien  pourvue  de  tout  &  qui  fe 
„  difpofe  à  l’attaquer  ;  qü’il  n’a  pas  le  tiers 
5,  de  monde  à  lui  oppofer  ;  qu’il  fe  trou-!- 
Tôm,  IX.  F  „  ve 
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„  ve  privé  de  toute  communication  avec? 
„  le  général  Clinton  &  qu’il  ne  peut  fe 
„  dégager  que  par  un  miracle  de  la  po- 
5,  fxtion  où  il  fe  trouve.  a  —  Celui  qui 
a  apporté  cette  dépêche,  a  ajouté  de  bou¬ 
che  que  les  premières  nouvelles  qu’on 
recevroit  de  ce  général  annonceroient 
fans  doute  qu’il  a  été  fait  prifonnier. 
Tout  cela  déroute  un  peu  les  miniftres- 
de  St  James;  la  rentrée  du  parlement  ap¬ 
proche,  comment  lui  annoncer  ce  mau¬ 
vais  fuccès  des  armes  britanniques  en 
Amérique,  après  l’avoir  alfuré,  comme  on, 
l’a  fait  au  commencement  de  l’année,  que 
cette  campagne  feroit  glorieufe  pour-, 
l’Angleterre.  Voila  quatre  ans  qu’on, 
amufe  la  nation,  qu’on  l’accable  par  de. 
nouvelles  impofitions  pour  fub venir  aux 
fraix  de  la  guerre ,  fans  qu’on  foit  plus 
avancé  que  le  premier  jour. 

t  -  r  1  •  ’  -4 

Des  avis  de  Cadix  nous  mandent  que 
la  flotte  efpagnole  l’a  échappé  belle  en 
rentrant  dans  fes  ports.  Le  lieutenant 
d’une  frégate  angloife  la  fignala  qui  gou- 

ver- 
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vernoit  vers  Cadix  au  nombre  de  20 
v-aiiî'eaux  de  ligne.  Il  rencontra  deux 
jours  après  l’amiral  Darbi,  à  qui  il  en 
donna  avis.  Ce  dernier  força  auflîtôt  de 
voiles,  mais  il  ne  put  atteindre  la  flotte 
efpagnole.  Comme  celle  des  anglois  étoit 
beaucoup  fupérieure ,  nos  alliés  auroient 
couru  de  grands  rifques. 

•  Le  gouverneur  de  Gibraltar  écrit  que 
l’on  ne  doit  pas  fe  prefler  de  lui  en¬ 
voyer  des  munitions  de  guerre,  qu’il  en 
eft  encore  abondamment  pourvu ,  que  la 
place  eft  dans  le  meilleur  état  &  qu’on 
peut  être  fort  tranquille  à  Londres  à 
fon  fujet.  Le  fort  de  St.  Philippe  tient 
toujours;  Mr.  de  Crillon  demande  de 
nouveaux  renforts.  Les  anglois  font  dé¬ 
cidés  à  faire  le  facrifice  de  cette  île;  ils 
font  trop  occupés  ailleurs  pour  fonger  à 
la  défendre.  Ils  ne  la  regardent  pas,  au 
refte,  comme  un  porte  d’une  aflez  grande 
importance  pour  y  envoyer  des  renforts 
dont  ils  peuvent  faire  un  meilleur  em¬ 
ploi.  Voici  ce  que  le  général  anglois 
mande  à  un  de  fes  amis: 


On 
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„  On  me  mande  de  Cadix  qu’il  y  a 
dans  ce  port  des  mouvemens  extraor- 
dinaires;  les  préparatifs  guerriers  s’y 
„  pouiïcnt  avec  une  vigueur  fans  égale  ; 
,,  on  exerce  continuellement  l’infanterie 
„  &  la  cavalerie ,  on  fait  des  fimulacres 
„  de  débarquement,  de  defeente  &  de 
montée;  tout  annonce  que  les  ennemis 
„  fe  difpofent  à  venir  m’attaquer  avec 
„  l’élite  de  leur  jeune  nobleffe,  qui  brûle 
„  d’envie  de  fe  fignaler.  Je  fuis  fâché 
,,  que  les  efpagnols  s’obftinent  dans  une 
entreprife ,  où  toute  leur  valeur  ne 
„  peut  manquer  d’échouer  ;  car  j’ai  trop 
„  d’avantage  fur  eux  ;  les  obftacles  que 
je  leur  oppoferai  font  au-delïus  de  tous 
„  les  efforts  humains ,  &  au  lieu  des 
,,  lauriers  qu’ils  s’imaginent  de  cueillir, 
la  plus  grande  partie  de  ces  braves 
caftillans  trouveront  leur  tombeau  de- 
„  vant  ce  rocher.  On  m’affure  que  c  eft 
au  duc  de  Grillon  à  qui  j’aurai  affai- 
„  re  ;  il  doit  fe  rendre  au  camp  efpagnol, 
„  dès  qu’il  aura  pris  le  fort  St.  Philip¬ 
pe.  Ce  général  fe  propofe  d’agir  avec 

„  la 
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la  plus  grande  énergie ,  &  il  fe  flatte 
de  réuiïir  à  faire  fauter  les  colonnes 
d' Hercule.  Il  y  aura  pour  cette  expé¬ 
dition  une  armée  d ’enfans  perdus  ;  elle 
fera  formée  de  tous  les  malfaiteurs  con¬ 
damnés  aux  prélides ,  qu’on  eft  allé 
chercher  ;  on  leur  promet ,  après  la 
prife  de  Gibraltar,  leur  liberté  &  une 
penflon  viagère  de  cinq  réauxdeVeil- 
lon  par  jour  ;  ils  porteront  en  outre  à 
la  boutonnière  une  médaille  d’argent 
repréfentant  St.  Jacques  de  Compoftel- 
le  &  ayant  pour  légende  :  Donnée 
pour  la  prife  de  Gibraltar.  Je  ne  crois 
pas  que  S.  M.  Catholique  fera  dans  le 
cas  de  faire  la  dépenfe  de  ces  médail¬ 
lés  ,  ni  de  donner  des  penflons ,  car  il 
eft  de  mon  devoir  de  l’empêcher. 


(  ■  i  ■  ' 

„  On  fe  réjouit,  en  attendant,  a  Ma¬ 
drid  de  la  prife  de  Penfacola,  dont  je 
fuis  très  fâché.  Don  Solano ,  meilleur 
chrétien  encore  que  fon  très  honoie 
maître  (qui  n’a  fait  chanter  qu’un  Te 
Deum')y  de  retour  à  la  Havane,  a  fait 


„  prier 


/ 


-  (  8  6  •) 

■  „  prier  ,  dit-on  ,  pendant  trois  jours  <5r 
„  trois  nuits,  &  a  brûlé  pendant  ce  tems 
„  autant  de  poudre  qu’il  en  faudroit  pour 
„  faire  vingt  lièges. 

„  Adieu ,  mon  cher  camarade  !  Di- 
„  tes  à  mes  amis  de  Londres  que  je  me 
>,  porte  bien,  &  au  Roi  que  je  lui  ré- 
,,  ponds  fur  ma  tête  de  la  place  dont  il 
„  m’a  confié  la  défenfe. 

D’après  ce  que  dit  Mr.  Elliot  dans 
•  cette  lettre,  il  paroît  qu’il  eft  fans  in¬ 
quiétude  fur  Gibraltar.  Cependant,  fi  la 
paix  ne  fe  fait  pas  cet  hiver  &  que  les 
efpagnols  continuent  ce  fiège,  il  fe  pour- 
roit  bien  que  nous  fifiions  la  folie  de 
nous  en  mêler,  malgré  l’opinion  des  meil¬ 
leurs  ingénieurs,  qui  font  toujours  d’avis 
que  cette  place  eft  imprenable. 

Jufqu’à  quand,  mon  cher  Comte,  cette 
pauvre  efpèce  humaine  fera- 1 -elle  le 
jouet  de  ceux  qui  la  conduifent?  quand 
les  hommes ,  reconnoiiïant  enfin  leurs 
droits,  refuferont-ils  de  fe  rendre  les  in- 
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ftrumens  de  l’ambition  &  des  coupables 
caprices  de  ces  tyrans  couronnés  ?  N’elt- 
point  la  plus  grande  des  folies  que  d’obeir 
à  un  fouverain,  à  qui  il  plait  de  vous  di¬ 
re:  „  Je  ne  veux  pas  que  telle  montagne, 
telle  rivière  ou  tel  ruifieau  appartienne  à 
„  mon  voilin.  Allez  vous  en  emparer,  & 
fi  on  s’oppofe  à  vous,  vous  vous  battrez, 
„  &  vous  égorgerez  tous  ceux  qui  feront 
„  réfiftance?“  On  fe  conduifoit  ainfx  dans 
les  tems  de  barbarie,  je  ne  vois  pas  que 
dans  ce  fiecle  éclairé  on  fe  conduife 
mieux.  Ce  qui  a  contribué  de  tout  tems 
à  gâter  les  fouverains,  ce  font  les  louan¬ 
ges  qu’on  leur  prodigue  fans  celle;  qu’ils 
foient  bons  ou  mauvais,  juif  es  ou  injus  ■ 
tes,  ambitieux  ou  pacifiques,  l’adulation  eft 
toujours  la  même,  &  un  Roi  méchant  elf 
même  fouvent  plus  flatté  qu’un  bon 
Roi.  A  peine  Louis  XVI.  fut-il  monté 
fur  le  trône,  qu’il  fut  accablé  de  vers  & 
d’éloges.  Il  n’avoit  encore  rien  fait  ; 
-aufli  répondit-il  à  quelqu’un  qui  lui  pré- 
fenta  une  ode,  dans  laquelle  il  le  com- 
paroit  à  Marc-Aurele  &  à  Titus:  Je 
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vous  remercie  des  avis  que  vous  me  doit* 
nez.  Je  n'ai  pas  encore  mérité  tout  ce 
que  voits  dites  de  moiy  mais  je  tâcherai 
de  me  rendre  digne  du  portrait  que  vous 
en  faites.  —  Tous  les  hommes  aiment  à 
être  flattés;  cependant  je  fuis  d’opinioti 
que  les  femmes  feules  font  faites  pour 
l’être.  Un  fouverain  qui  rend  fes  peu¬ 
ples  heureux ,  ne  fait  que  remplir  fes 
devoirs.  Il  en  eft  de  même  d’un  hom¬ 
me  en  place.  On  croit  devoir  de  la  re- 
connoilfance  à  un  fouverain  ou  à  un  mi- 
niftre ,  lorfqu’il  fe  montre  jufte  envers 
vous  ;  on  fe  trompe  y  puifqu’il  ne  pou- 
voit  agir  autrement  fans  fe  manquer  à 
foi-même  : 

/ 

Je  vais  vous  entretenir  un  moment 
des  affaires  de  Hollande  :  Notre  Comte 
de  Vergennes  a  reçu  une  lettre  d’Am- 
fterdam,  qui  lui  a  été  écrite  par  un 
membre  de  la  régence  de  cette  ville. 
Voici  ce  que  celui-ci  mande  à  notre  mi- 
niftre  des  affaires  étrangères  : 

4 
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Monfieur  le  Comte  ! 

r  „  Vous  favez  que  notre  intention  a 
„  toujours  été  d’éviter  la  guerre,  ou  de 
„  la  pouffer  avec  la  plus  grande  vigueur, 
,,  du  moment  où  nous  ferions  forces  de 
„  la  faire.  Tous  nos  bons  citoyens,  & 
„  les  régens  de  cette- ville  en  particulier, 
,,  ne  peuvent  voir  fans  douleur  que,  dans 
„  des  circonftances  aulîi  critiques ,  tous 
„  les  efforts  qu’ils  font  pour  foutenir 
„  l’honneur  &  la  gloire  de  la  Républi- 
„  que  foient  fans  effet,  &  qu’elle  fe  trou- 
„  ve  au  contraire  expofée  aux  plus  ter- 
„  ribles  dangers.  Nos  régens  ne  peu- 
„  vent  affez  s’étonner  du  filence  &  de 
„  l’inadion  des  autres  membres  de  la 
„  confédération,  &  de  l’indifférence  avec 
„  laquelle  on  voit  les  intrigues  &  les 
,,  menées  fecretes  du  Stadhouder  ou  de 
„  fon  Mentor,  fans  que  jufqu’a  préfent 
„  on  ait  fait  la  moindre  démarche  pour 
„  les  arrêter.  La  province  de  Hollande 
,,  ne  peut  garder  plus  longtems  le  lilen- 
„  ce  fur  l’emploi  qui  fe  fait  des  deniers 
„  fournis  pour  la  défenfe  de  la  patrie, 
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„  emploi  abfolument  contraire  à  leur 
j,  »  deftination.  Dans  cet  état  fâcheux  où 
v  font  les  chofes,  &  au  milieu  des  juftes 
„  foupçons  que  doivent  lui  fuggérer 
„  toutes  ces  manœuvres  dont  il  eft  déjà 
j,  réfulté  les  plus  fâcheux  effets ,  il  eft 
w  autant  de  fon  devoir  que  de  fon  inté- 
,j  rêt  de  s’occuper  des  moyens  d’en  em- 
'jj  pêcher  les  fuites  ultérieures,  &  je  fuis 
5,  chargé  en  conféquence  de  vous  faire 
„  l’ouverture  fuivante:  Vous  êtes  prié, 
„  Mon iieur  le  Comte,  d’écrire  à  l’ambaffa- 
„  deur  du  Roi  près  de  cette  Républi- 
„  que,  qu’il  doit  inlifter  plus  que  jamais 
„  pour  qu’on  adjoigne  au  Stadhouder  un 
j,  confeil-privé  qui  le  mette  dans  le  cas 
„  de  ne  plus  pouvoir  fuivre  aveuglé- 
„  ment  les  avis  de  ce  Duc  de  Bruns- 
„  wick,  vendu  à  l’Angleterre  &  dont 
„  l’influence  eft  des  plus  funeftes  à  la 
j,  République:  car  c’eft  lui  qui  eft  caufe 
„  des  mépris,  des  outrages  ■&  des  pertes 
„  que  nous  avons  effuyés  ;  c’eft  lui  qui 
5,  fait  échouer  tous  nos  projets ,  c’eft  lui 
„  qui  a  confpiré  notre  perte  avec  l’An- 
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,,  gïeterre ,  c’eft  lui  enfin  qui  tente  de 
v  renverfer  notre  conftitution  &  de  nous 
„  rendre  les  efclaves  de  la  Grande  -Bré- 
„  tagne.  Si  l’on  joint  à  fes  mauvaifes 
5,  intentions,  l’ignorance  abfolue  ou  il  eft 
„  de  notre  conftitution  &  de  la  forme 
„  de  notre  gouvernement,  on  verra  que, 
„  fans  pouvoir  opérer  le  moindre  bien, 
„  il  ne  peut  faire  que  beaucoup  de  mal,  ii 
„  on  lui  laiffe  plus  longtems  la  moindre 
„  influence  dans  les  affaires  de  l’etat.  Il 
„  eft  donc  d’une  néceffité  indifpenfable 
,,  que  nous  faflions  tous  nos  efforts  pour 
„  l’en  éloigner,  &  nous  ne  pouvons  nous 
„  flatter  d’y  réuflir,  qu’autant  que  nous  fe- 
„  rons  fécondés  par  la  France.  Jamais  la 
„  République  n’a  été  plus  autorifée  qu’elle 
„  ne  l’eft  à  demander  au  Stadhouder  le 
„  facrifice  d’un  homme  qui  lui  a  attiré 
„  la  haine  de  tous  les  bons  hollandois. 
„  Comment  a-t-il  pu  fe  faire  que  celui 
„  que  nous  avions  choifis  pour  nous  con- 
,,  duire,  fe  laiflat  guider  par  un  etran- 
ger ,  &  que  ce  dernier  ait  ofé  s’ima- 
giner  qu’il  peut  nous  donner  des  loix, 
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„  par  la  feule  raifon  qu’il  eft  d’un© 
y>  maifon  illuftre  ?  .  . . .  Bien  loin  d’avoir 
„  ce  droit,  il  n’eft  à  nos  yeux  qu’un  fer- 
„  viteur  aux  gages  de  la  République. 
„  Comme  nous  le  payons ,  n’avons-nous 
„  pas  le  pouvoir  de  le  renvoyer,  fi  nous 
„  n’en  fommes  pas  contens ,  &  de  le 
„  forcer  à  s’éloigner,  s’il  ne  vouloit  pas 
„  prendre  ce  parti  de  lui  -  même  ?  La 
„  France  étant  vivement  intéreffée  à  fe 
„  joindre  à  nous,  je  ne  doute  pas,  Mon- 
„  fieur  le  Comte ,  que  vous  ne  veuilliez 
„  prendre  des  mefures  de  concert  avec 
,,  nos  régens  pour  expulfer  le  Duc  le 
„  plutôt  polïible ,  &  le  feul  moyen  d’y 
„  réufiîr,  c’eft,  comme  je  viens  de  vous 
„  le  dire,  de  faire  donner  un  confeil  au 
„  prince.  D’après  ce  que  nous  mandent 
„  les  agens  que  nous  avons  à  La  Haye, 
„  le  fuccès  de  cette  dernière  tentativç 
„  eft  alluré  ;  mais  il  eli  indifpenfable  que 
„  vous  nous  fécondiez;  car  vous  n’igno- 
„  rez  pas  combien  le  cabinet  de  St.  Ja- 
„  mes  a  encore  confervé  d’influence  fur 
„  les  délibérations  de  Leurs  Hautes  Puif- 
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v  fances,  &  il  faut  toute  la  prépondérance 
5)  de  celle  de  la  France  pour  renverfer  tous 
y  les  obftacles.  C’eft  le  moment  où  elle 
,,  doit  fe  montrer  en  faveur  du  parti 
qui  s’elt  déclaré  pour  elle  ;  cette  de- 
y  marche  eft  d’autant  plus  néceffaire 
„  qu’on  cherche  à  infpirer  des  craintes 
y  à  ce  dernier  &  à  lui  faire  croire  que 
„  cette  puiflance  l’abandonnera  du  mo- 
y  ment  où  fon  intérêt  l’exigera,  &  qu’el- 
le  fe  jouera ,  fuivant  fa  coutume,  de 
„  fes  alliés,  dès  que  fes  vues  perfonnelles 
„  feront  remplies.  —  Je  vous  réitère, 
„  Monfieur  le  Comte,  que  vous  pouvez 
,,  toujours  compter  lùr  nous  &  que  rien 
ne  nous  fera  changer,  pas  même  la  dé- 
„  claration  de  L.  H.  P.  du  a  Juillet 
„  dernier. 

Notre  Comte  de  Vergennes  a  répon¬ 
du  à  cette  lettre  comme  il  le  devoit.  Je 
ne  peux  cependant  approuver,  je  vous 
l’avoue,  le  fyftême  que  ce  miniftre  a  adopté, 
&  je  fuis  toujours  d’opinion  qu’il  auroit 
mieux  fait  de  tâcher,  d’avoir  pour  lui 
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le  Stadhouder,  Mais  il  eft  à  préfent. 
trop  tard;  ce  dernier  à  trop  à  fe  plain¬ 
dre  de  nous  ,  pour  vouloir  s’en  rappro¬ 
cher  ,  dr  depuis  plus  de  quinze  ans ,  nos 
miniftres  à  La  Haye  ont  fait  ce  qu’ils 
ont  pu  pour  nous  aliéner  la  famille  llad- 
houderienne  &  tous  ceux  qui  lui  font 
attachés. 

Cependant,  par  cette  déclaration  du- 
•2.  Juillet  dont  je  vous  parle  plus  haut,-, 
le  Duc  de  Brunswick  a  obtenu  une  es¬ 
pèce  de  triomphe.  Leurs  Hautes  Puif». 
fances  y  difent:  Quelles  ri  ont  trouvé  au¬ 
cune  raijon  qui  ait  pu  donner  lieu  à  de  par. 
veilles  ac dilations  de  mauvaije  foi  Zf  de  cor¬ 
ruption  formées  contre  le  Duc  de  Bruns* 
zcicky  ainji  qu'aux  autres  griefs  dont  on- 
le  charge  dans  quelques  écrits  anonymes , 
aux  libelles  diffamatoires  tf  bruits  inju¬ 
rieux  répandus  dans  le  public ,  Que  L . 
H.  P.  confidérant  toutes  ces  imputations 
comme  fauffes ,  injurie uf es  Zff  attentatoires- 
à  l’honneur  Zf  à  la  réputation  du  dit  Duc  y 
elles  déclarent  qu'elles  le  reconnoiffent  com- 
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me  entiêremens  juflifié  if  lavé  de  la  tacb ft 
qu'on  a  voulu  imprimer  à  fon  nom  par 
tous  ces  écrits ,  accufations  if  bruits  que) 
la  méchanceté  à  fait  éclore  contre  fa  per -, 
fonne,  *  > 

C’eft  fans  doute  un  très  grand  abust 
dans  un  état  policé  que  celui  de  permet¬ 
tre  la  publicité  de  tout  ce  qui  émane 
de  ces  plumes  vénales  qui  diftillent  le 
fiel  &  la  calomnie.  De  pareilles  infa¬ 
mies  font  tolérées  chez  nous  ;  nos  avo¬ 
cats  fondent  le  principal  produit  de  leur 
cabinet  fur  le  débit  des  libelles  qu’ils 
publient  dans  la  défenfe  d’une  cauie ,  où 
il  ne  devroif  être  queftion  que  de  l’ex- 
pofé  limple  des  faits  &  des  queftions  de 
droits  rélatives  à  la  procédure.  On  des¬ 
honore  dans  ces  écrits  fcandaleux  un 
homme  ou  une  femme  par  le  récit  his¬ 
torique  de  fa  vie  privée,  en  y  mêlant 
une  foule  de  calomnies  &  en  brodant  fur  ' 
les  faits  de  la  manière  la  plus  indécente. 
Les  chefs  de  la  juftice  fouffrent  toutes, 
ces  atrocités.  Il  eft  tel  mémoire  d’avo- 
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Gat  dont  la  publicité  lui  rend  deux  mil* 
le  louis.  Ces  défenfeurs  fe  chargent  in- 
diftin&ement  des  bonnes  &  des  mauvai- 

1  .  . 

lès  ca^fes,  pourvu  qu’elles  leur  offrent 
des  moyens  d’y  joindre  des  épifodes  pro¬ 
pres  à  amufer  le  public  &  à  remplir 
leur  bourlè. 

Je  trouve  que  votre  monarque  a  fait 
tin  grand  bien  à  votre  pays  en  le  pur¬ 
geant  de  la  plus  grande  partie  de  ces 
avocats  &  procureurs  ,  qui  font  le  fléau 
de  tous  les  états  où  on  les  tolère.  Chez 
nous  furtout,  leur  influence  augmente  à 
un  point  incroyable;  il  ofent  même  bra¬ 
ver  le  Roi  &  la  Reine.  Je  crains  qu’on 
ne  fe  repente,  mais  trop  tard,  de  la  con¬ 
fiance  &  de  la  confidération  qu’on  leur 
a  donnée,  &  qu’ils  ne  deviennent  plus 
dangereux  que  ce  clergé  contre  lequel 
on  crie  tant ,  &  que  ces  Jefuites  que  leur 
ambition  déméfurée  a  fait  expulfer.  .  .  . 

Je  fuis,  mon  cher  Comte,  votre  tout 
dévoué  ferviteur. 


LE  T- 
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LETTRE  VI. 


De  Berlin,  le  30  OBobre  1781. 

Du  Comte  de  .  ,  .  à  Mr.  de  .  ..  , 

Je  vous  félicite,  Monfieur  ;  voila  enfin 
les  vœux  des  françois  accomplis  ,  &  vo¬ 
tre  Reine  leur  a  donné  un  Dauphin, 
Nous  en  avons  reçu  la  nouvelle  par  un 
Courier  qui  eft  pafle  hier  ici.  J’attens 
de  vous  des  détails  fur  toutes  les  démon- 
ftrations  d’allégrefle  auxquelles  cet  évé¬ 
nement  aura  donné  lieu.  Je  doute  que 
la  joie  de  vos  princes-du  fang  foit  aulfi 
grande  que  celle  du  relie  de  la  nation; 
la  nailfance  d’un  héritier  préfomptif  les 
éloigne  encore  plus  du  trône ,  &  la  cou¬ 
ronne  de  France  eft  un  héritage  qui  mé¬ 
rite  d’être  convoité.  Il  en  coûte  d’ail¬ 
leurs  toujours  à  des  oncles  de  devoir 
faire  leur  cour  à  des  neveux,  &  de  leur 
témoigner  du  relpech  Nous  en  avons  ici 
un  exemple  entre  le  Prince-Royal  &  le 
7  'dm.  IX.  G  Prince 
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Prince  Henri;  ce  dernier  ne  voit  pas 
avec  plailir  la  prelTéance  dont  jouit  fon 
neveu  fur  lui;  il  y  a  eu  plus  d’une  tra* 
caflerie  a  ce  fujet  ;  mais  comme  notre 
futur  fouverain  n’eft  rien  moins  qu’exi¬ 
geant,  fur  ce  point,  il  cède  volontiers  à 
fon  oncle.  Cette  condefcendance  ne  tire 
point  à  conféquence  ;  il  n’y  a  point  ici  la 
même  étiquette  que  chez  vous,  &  l’on 
n’eft  point  tenu  de  faire  fa  cour  aux 
princes  de  la  maifon  royale  avec  autant 
d’aiïiduité  &  d’exaditude  que  cela  fe 
pratique  à  Verfailles.  Ce  font,  à  mon 
avis,  ces  honneurs  exceiïifs  qu’on  rend  à 
•  vos  princes,  qui  les  gâtent;  on  leur  ap¬ 
prend  de  trop  bonne  heure  ce  qu’ils 
font;  on  leur  infpire  un  orgueil  qui  leur 
fait  croire  que  tout  leur  eft  permis,  que 
tout  doit  être  fournis  à  leurs  volontés  <fe 
à  leurs  caprices.  Voila  pourquoi  leur 
éducation  eft  fi  fouvent  manquée  ;  car 
comment  pouvoir  former  le  cœur  &  l’ef- 
prit  d’un  jeune  prince  né  pour  le  trône, 
lorfque  tous  ceux  qui  l’entourent  flattent 

fans  cefle  fes  paillons,  s’empreflent  de  fa- 
.  .  .  tis- 
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tisfaire  tous  fes  goûts  ,  &  que  de  vils 
adulateurs  encenfent  fes  vices  mômes  & 
lui  perfuadent  que  ce  font  autant  de 
■vertus;  lorfqu’enfin  on  l’accoûtume  à  une 
vie  molle  &  oilive ,  qu’on  le  détourne 
autant  que  l’on  peut  des  occupations  qui 
peuvent  finftruire  des  devoirs  qu’il  au¬ 
ra  un  jour  à  remplir,  &  les  lui  faire  air 
mer  ?  Un  des  plus  grands  Rois  que 
vous  ayiez  eus,c’eft  fans  contredit  Henri 
IV.  Pourquoi  fut- il  auffi  grand?  c’eft 
qu’il  ne  fut  point  élevé  par  des  prêtres 
ni  par  des  flatteurs ,  que  fon  éducation 
fut  celle  d’un  fimpîe  particulier  &  qu’il 
fe  forma  d  l’école  du  malheur.  Pour¬ 
quoi  le  monarque  qui  nous  gouverne 
aujourd’hui  eft-il  fi  fupérieur  a  tous  fes 
contemporains?  C’eft  qu’il  apprit,  com¬ 
me  Prince -Royal,  a  obéir,  avant  d’ap¬ 
prendre  à  commander;  qu’il  fut  élevé 
par  un  père  dont  le  caractère  dur  & 
auftère  le  retint  dans  la  meme  liihordi- 
nation  que  le  dernier  de  fes  fujets,  qui 
raffujettiftbit  d  remplir  ftriérement  tous 
fes  devoirs  &  qui  ufoit  envers  lui  de  î;a 
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plus  grande  rigueur  lorfqu’il  y  man- 
quoit.  Frédéric,  convaincu  de  l’avantage 
d’une  pareille  éducation,  a  fuivi  le  mê¬ 
me  fyftême  envers  l’on  héritier  préfomp- 
tif  :  Le  Prince-Royal  aduel  eft  peut-être 
l’être  le  moins  heureux  de  tout  le  royau¬ 
me  de  PrulTe.  Chaque  jour,  il  eft  obligé 
de  le  trouver  de  grand  matin  à  la  tête 
de  fon  régiment ,  d’affifter  à  la  parade  ; 
il  doit  faire  fon  fervice  avec  la  même 
exactitude  que  le  dernier  des  fous  -  lieu- 
tenans.  Lorfqu’il  vient  ici  l’hiver,  il  doit 
aller  dans  tous  les  tribunaux  pour  voir 
fi  la  juftice  y  eft  rendue  avec  intégrité, 
li  les  plaideurs  n’ont  point  de  plaintes  à 
former  contre  les  juges ,  li  on  ne  traine 
point  les  procès  en  longueur.  Il  rend 
un  compte  ex  ad  au  Roi  de  ce  qu’il  a 
vu.  Au  fortir  de  ces  tribunaux,  il  le 
rend  à  la  parade;  il  ne  lui  relie  donc 
dans  toute  la  journée  que  quelques  heu¬ 
res  de  l'après  -  diner  pour  fe  divertir. 
Comparez  cette  vie  adive  avec  celle  de 
vos  princes,  qui  ne  voyent  jamais  le  mi¬ 
litaires,  qui  n’ont  aucune  connoilTance  du 

droit 
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droit  civil  &  qu’on  éleve  prefque  com¬ 
me  les  fils  des  Sultans,  toujours  renfer¬ 
més  dans  le  château  de  Verfailles,  fans 
qu’on  les  initie  jamais  aux  affaires ,  ôc 
dont  on  fe  borne  enfin  à  faire  des  chaf- 
feurs.  .  .  .  Votre  Louis  XV.  conferva  ce 
dernier  goût  jufqu’à  fa  mort  ;  il  ne  mon- 
troit  d’a&ivité  que  pour  le  fatisfaire,  & 
tandis  que  fes  miniftres  &  fes  maîtref- 
fes  tenoient  les  rênes  de  l’état ,  il  con- 
duifoit  à  merveille  celles  d’un  courtier 
fougueux  ,  &  pourfuivoit  avec  une  ar¬ 
deur  héroïque  les  paifibles  habitans  des 
forêts.  ....  Je  ne  prétendrai  point  qu’un 
Roi  de  France  doive  fe  mêler  de  tout; 
l’adminiftration  d’un  royaume  aufîi  vafte 
renferme  une  immenfité  de  détails,  dont 
il  cft  impoffible  à  un  feul  homme  de 
prendre  connoifTance.  Mais  il  doit  veil¬ 
ler  fur  l’enfemble  de  cette  grande  ma¬ 
chine  ,  avoir  foin  que  toutes  les  roues 
qui  la  compofent  ayent  chacune  le  mou¬ 
vement  &  la  direction  qui  leur  appar¬ 
tiennent  ,  &■  marchent  enfemble  dans  la 
plus  parfaite  harmonie.  C’en  lui  qui  doit 
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être  le  grand  reflort  &  donner  à  toute 
la  machine  la  première  impulfion.  Louis 
XVI.,  depuis  qu’il  eft  fur  le  trône,  n’a 
point  quitté  fa  cour  ;  il  auroit  dii  par¬ 
courir  toutes  fes  provinces,  fe  montrer 
à  l'on  militaire ,  chercher  à  gagner  le 
cœur  de  fes  foldats.  Dans  l’état  aduel  des 
chofes  &  le  fyftême  adopté  par  tous  les 
gouvernemens ,  ce  font  les  armees  qui 
-font  toute  la  force  des  fouverains.  Ils 
lie  doivent  compter  que  foiblement  fur 
l’affeciion  de  leurs  fujets  ,  ces  derniers 
n’obéiiTent  que  comme  forcément  &  par 
contrainte  ;  il  ne  fupportent  le  joug  fous 
lequel  ont  les  tient  que  par  ce  qu’ils  re¬ 
doutent  les  moyens  que  leurs  maîtres 
ont  en  main  pour  fe  faire  obéir.  Cha¬ 
que  individu  qui  a  des  propriétés,  craint 
de  les  perdre  ;  celui  qui  n’en  a  point  eft 
■fans  faculté  de  réftfter.  Voila  ce  qui  af- 
fure  la  puiftance  des  fouverains,  &  ce 
qui  l’aftiirera  toujours ,  à  moins  qu’un 
'  concours  de  circonftances ,  la  maladrefte 
de  ceux  qui  gouvernent,  &  peut- êtie 

l’excès  du  defpotifme  ne  faffent  tomber 
-  les 
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les  rênes  de  l’état  des  mains  de  ceux 
qui  les  tiennent. 


• 

Plus  je  réfléchis  fur  la  politique  de 
votre  Comte  de  Vergennes  ,  moins  je  la 
conçois.  La  lettre  qu’on  lui  a  écrite  de 
Hollande,  &  dont  vous  m’avez  envoyé 
copie,  devroit,  à  ce  qu’il  me  femble,  lui 
ouvrir  les  yeux  en  lui  faifant  connoître 
qu’il  efl:  démafqué  &  que  toutes  les  mi¬ 
nes  qu’il  fe  propofoit  de  faire  jouer,  font 
éventées.  Ce  n’eil  pas  feulement  dans  le 
fein  de  la  Hollande  qu’il  fait  mouvoir 
des  reflorts  fecrets  ,  il  intrigue  encore  à 
Vienne  contre  cette  République.  Voici 
ce  que  notre  ambalTadeur  près  de  S.  M. 
lmp.  nous  mande  à  ce  fujet  : 

V  U  4  <  S-  •  „  •  \  \  f  « 

M  Vr  v,  \  * 

„  L’Empereur,  dans  une  converfation 
„  qu’il  eut  avec  un  de  ceux  à  qui  il 
„  donne  fa  confiance ,  lui  a  dit  :  ff-e  fuis 
„  décidé  à  rompre  le  traité  des  barrières . 
„  Il  efi  déshonorant  pour  moi  d'avoir  dans 
j,  mes  états  des  troupes  étrangères ,  à  gui 
„  la  garde  de  mes  villes  -ftontièr es  J'oit 
«  confiée.  D'ailleurs >  les  cir  confiance  s 'qui 

G  4  ont 
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„  ont  donné  lieu  à  ce  traité  n’exiflent  plus% 
„  il  avait  été  fait  contre  la  France ,  îf 
„  mes  relations  avec  cette  puiffancey  en  m'ô- 
„  tant  toute  crainte  de  fa  part ,  le  rendent 
»  déformais  inutile .  J'en  fuis  plus  inti * 
„  mêment  convaincu  depuis  l'entrevue  que 
,,  feus  à  Paris  avec  le  Comte  de  Vergen - 
„  Les  ouvertures  qu'il  m'a  faites  ne 

„  me  laiffent  pas  douter  des  difpofitions  fa - 
35  vorables  au  cabinet  de  F erfailles  y  il  eff 
„  de  notre  interet  réciproque  de  référer 
y  de  plus  en  plus  les  liens  de  l'alliance  qui 
,,  nous  unit.  Vous  favez  les  projets  que 
„  j'ai  formés  pour  le  rétabliffement  du  com- 
,y  mer  ce  des  Pays-Bas  ;  pour  en  affurer  le 
„  fuccèsy  le  concours  de  la  France  m'efi 
„  abfolument  néceffaire.  En  fécondant  fes 
„  efforts  pour  femer  la  divifion  en  Hollan- 
yy  de ,  je  marche  en  meme  tems  à  mon 
„  but  ;  car  fi  une  fois  on  parvient  à  ren - 
„  dre  nul  le  pouvoir  du  Stadhoudery  cette 
„  République  n'aura  plus  qu'une  exifience 
„  précaire  ;  la  défunion  fe  mettra  bientôt 
3}  parmi  les  chefs  du  parti  democr atiqusy 

„  if  ces  derniers  feront  bien  plus  aifés  à 

.1  „  vaincre 
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,,  vaincre  que  cet  ordre  équefire ,  ayant  â 
„  Ja  tête  le  Prince  d'Orange ,  qui  lui  don- 
»  ne  du  poids  par  fes  liaifons  avec  PAn- 
f,  gleterre  if  la  Pruffe.  Le  Comte  de 
,,  Vergennes  remplira  fes  vues,  qui  [ont  d’af- 
,,  foiblir  P  Angleterre  en  lui  ôtant  un  al~ 
„  lié  qui  tôt  ou  tard  fourrait  devenir  dan- 
j,  gereux  pour  la  France.  De  mon  côté , 
,,  j’aurai  /’ avantage  de  pouvoir  rétablir  le 
„  commerce  dé  Anvers  if  d'OJlende ,  if  ren- 
,,  dre  aux  Pays-Bas  tous  les  avantages 
„  que  des  circonftances  malbeureufes  leur 
„  ont  fait  perdre , 

„  Le  confident  de  l’Empereur  lui  ob- 
„  jeéla  que  ce  projet  de  rendre  nul  le 
„  pouvoir  du  Stadhouder  étoit  de  la  plus 

„  difficile  exécution,  que  P  Angleterre  ne 

* 

„  fouffriroit  jamais  l’abaifTement  ou  la 
„  deftitution  formelle  de  ce  prince ,  ni 
„  aucun  changement  dans  la  république 
„  qui  pût  la  priver  de  fon  alliance  i 
„  qu’elle  connoilfoit  trop  fes  vrais  inté- 
„  rêts  pour  rifquer  par  là  de  perdre 
,,  l’empire  des  mers  ;  que  l’union  des 

G  5  „  deux 
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•  deux  branches  de  la  maifon  de  Bour- 

J  J 

.  bon  formant  un  contrepoids  dange- 
„  reux,  .elle  n’avoit  d’autre  moyen  d’em- 
,,  pêcher  cette  prépondérance  qu’en  main-. 
v  tenant  la  République  de  Hollande, 
dont  la  marine  réunie  à  celle  de  la 
„  Grande-Bretagne  afïiireroit  toujours  à 
cette  dernière  une  fupériorité  marquée 
„  fur  la  France  &  l’Efpagne. 

*•  . .  .  •  '  ■  .•  •  ’  V-  ♦  > 

„  Vous  fuppofez ,  répliqua  l’Empereur, 
f)  cette  fupériorité  d'après  ce  que  la  Répu - 
„  blique  a  été  ;  mais  il  sien  faut  quelle  ait 
„  encore  ce  degré  de  puiffance  maritime 
qui  la  rendit  autrefois  fi  redoutable ♦ 
„  Nous  en  avons  eu  un  exemple  dans  la 
j,  guerre  a  élue  lie  j  bien  loin  de  profiter  de 
Poccafion  qui  lui  était  offerte  de  jouet 
,,  un  rôle  avantageux ,  la  Hollande  a  me- 
.  me  négligé  d'armer  .  de  manière  à  faire 
yefpetfer  fon  pavillon  par  les  puiffances 
”  belligérantes .  D'ailleurs ,  c'efl  l' influence 
”  qe  la  France  qui  fait  tout  aujourd'hui  à 
”  La  Haye ,  if  elle  y  deviendra  de  plus  en 
,  plus  prépondérante ,  malgré  tous  les  ef- 

:  ■  »  forts 
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à  forts  du  parti  qui  lui  efi  oppofc.  Je 
„  ne  peux  encore  vous  dire  les  mefures 
,,  que  j'ai  prifes  avec  le  cabinet  de  Ver- 
„  failles  ,  mais  comptez  fur  leur  [accès, 
commencerai  avec  les  hollandais  par 
annuler  le  traite  des  Barrières  ,  je  ferai 
enfuite  d'autres  demandes  non  moins  im~ 
portantes  &  dans  lefqueiles  je  ferai  for - 
9,  tement  appuyé  par  la  France ;  mais  jxat? 
^ tendrai  pour  les  faire  que  la  paix  ait 
été  conclue ,  tfjï/2  de  ne  point  donner  lieu 
à  guerre  de  terre 4  //  7^ 

plaindre  de  la  cour  de  Londres  ,  jVi  à 
,5  plaindre  de  celle  de  La  Haye .  ^ 

•95  n'ignore  pas  les  intentions  du  fucceffeur 
ji  du  Roi  de  Truffe  \  on  le  fera  agir  en 
^5  faveur  du  Stadbouder ,  Ær  qu  il  fera  fur 
te  &  trône  y  en  flattant  le  parti  républicain 
&  en  Hollande  y  on  en  fera  ce  qu'on  vou - 

*  y 

„  dra.  Je  dois  empêcher  que  tout  cela 
•„  n'ait  lieu,  faire  enforte  que  ce  parti 
j,  ferve  lui-même  à  l'exécution  de  nos  pra- 
»  jets.  Le  meilleur  moyen  d'y  réujjir , 
c'e fi  de  lui  ôter  f on  chef  j  un  corps  fans 
tête  n'efi  plus  capable  de  fe  mouvoir  de 
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,,  lui  même ,  if  fuit  naturellement  l’impuU 
„  Jîon  qui  lui  efi  donnée  par  une  force  ma - 
„  jetire.  % 

„  On  objeda  à  l’Empereur  qu’il  avoit 
„  des  obligations  à  remplir  envers  la 
„  Hollande;  que  l’Empereur  Charles  VI. 
„  fon  bifayeul,  qui  avoit  conclu  le  trai- 
„  té  des  barrières  avec  la  République  en 
„  1701,  en  avoit  contra&é  d’autres  en- 
„  vers  elle,  en  reconnoiflance  de  la  refti- 
„  tution  de  la  partie  des  Pays-Bas  qu’el- 
„  le  lui  avoit  fait  rendre  par  la  France, 
„  indépendamment  des  conditions  qui  y 
„  avoient  été  ajoutées  par  la  paix  d’U- 
„  trecht.  —  „  Votre  Majefté  compte  fur 
„  l’alliance  de  la  France,  continua  le  confi- 
„  dent,  mais  peut-elle  être  allurée  de  fa 
„  durée?  Elle  ne  doit  pas  ignorer  que, 
„  dans  ce  pays,  la  chute  d’un  miniftre 
„  peut  tout  changer,  de  qu’il  ell  rare 
„  que  celui  qui  fuccéde  fuive  le  même 
„  fyftême  que  fon  prédécefleur.  Celui 
„  qui  ell  aujourd’hui  en  place,  promet 
„  de  favorifer  vos  vues,  votre  commer- 

„  ce; 
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5)  ce  ;  peut  -  on  compter  fur  fa  bonne*foi  ; 
,,  la  manière  dont  il  en  a  agi  avec  l’An- 
»  gleterre ,  la  conduite  qu’il  tient  en 
>,  Hollande,  les  tracafferies  qu’il  fufcite 
s,  à  la  Reine  ....  font,  à  ce  qu’il  me 
5,  paroît,  des  motifs  fuffifans  pour  fe  dé- 
„  fier  de  lui  &  ne  croire  à  aucune  de 
v  fes  promefTes. 

,  -  .  J 

Je  fais  â  quoi  m'en  tenir  fur  ce  mi- 
Jiifire ,  répliqua  l’Empereur;  je  connais  fa 
politique  verfatile  if  infidieafe  ;  mais  il  me 
fuffit  de  l’ entraîner  dans  les  premières  dé - 
marches  ;  une  fois  qu'elles  feront  faites ,  il 
n'ofera  plus  reculer.  C'efl  ainfi  qu'il  fut 
engagé  dans  la  guerre  d' Amérique  malgré 
lui ,  Pour  je  Pajfurer ,  il  fuffit  de  flatter 
fon  amour-propre  if  de  faire  entrevoir  un 
intérêt  réel  pour  lui .  Il  veut  laiffer  à  fa 
pojlérité  des  titres  if  de  la  fortune;  il  au¬ 
ra  run  if  l'autre  s'il  me  fert  bien.  Je 
roule  dans  ma  tête  de  vajles  projets  ,  if 
j'ai  bej'oin  d'un  allié  comme  la  '  France 
pour  les  mettre  à  exécution.  Le  cabinet 
de  Fer  faille  s  a  fes  vues  ,  j'ai  les  miennes ; 

nous 
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nous  nous  trompons  peut-être  tout  deux.\ 
mais  que  m'importeypourvu  que  j'arrive  à 
mon  but.  jfefpère ,  au  refie ,  de  vivre  ajfez 
pour  pouvoir  porter  à  fa  maturité  tout  a 
que  je  me  propofe . 

■t  •  „  *  :  ’  .  v. -,  r  /» /* 
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Notre  miniftre  entre  encore  dans  d’au¬ 
tres  détails  fur  l’Empereur ,  qui  annonT 
cent  que  ce  monarque  ne  prend  point 
affez  le  foin  de  celer  le  fyfteme  politi¬ 
que  qu’il  a  adopté,  tant  pour  l’intérieur 
de  fes  états  que  pour  l’extérieur.  Il  a, 
au  refte,  affaire  au  vieux  Frédéric,  à  qui 
il  eft  difficile  d’en  impofer,  &  qui  ne 
lui  laiffera  pas  faire  toutes  fes  volontés. 
On  affure  que  S.  M.  Impériale  s’eft  oiu 
verte  au  Comte  de  Vergennes  fur  l’en¬ 
vie  qu’elle  a  d’acquérir  la  Bavière.  Ce 
n’eft  point  en  formant  des  prétentions 
comme  héritier  qu’elle  veut  le  l’appro¬ 
prier,  mais  par  un  échange  contre  les 
Pays-Bas,  ainû  qu’il  en  a  déjà  ete  ques¬ 
tion.  Votre  cour  eft,  dit-on,  très  difpo- 
fée  à  favorifer  cet  échange;  il  n’en  eft 
pas  de  même  de  la  nôtre,  &  il  n’y  a  pas 
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lieu  de  douter  qu’elle  n’y  forme  la  plus 
vive  oppolition.  Son  intérêt  lui  en  fait 
la  loi  :  la  réunion  de  la  Bavière  avec 
l’Autriche  formeroit  un  arrondiflement 
qui  augmenteroit  à  un  point  allarmant  la 
puiflance  de  l’Empereur.  Nous  préfé¬ 
rons  qu’il  garde  les  Pays  -  Bas  ;  c’eft  un 
point  fur  lequel  nous  pouvons  facilement 
l’attaquer  en  cas  de  guerre,  &  qui  l’obi 
ligeroit  à  divifer  fes  forces.  Du  refte, 
un  pareil  échange  ne  peut  fe  faire  fans 
le  concours  des  puiffantes  garantes,  qui 
font  l’Angleterre  &  la  Hollande.  Par 
l’article  premier  du  traité  des  Barrières » 
il  eft  dit:  Que  les  poffe fions  de  la  maifon 
d'Autriche  aux  Pays-Bas  ne  pourront  ja¬ 
mais  paffer  fous  une  autre  domination  ;  que 
ces  provinces  feront  indivifibles ,  inaliéna¬ 
bles-, i  formeront  un  domaine  infêparable 
des  Etats  de  la  dite  maifon  en  Allemagne . 
Le  fécond  article  du  dit  traité  porte  : 
Que  S,  M,  I.  Charles  VI.  s'engage  pour 
lui  cf  pour  fes  fucceffeurs  à  ce  qu'aucuns 
province ,  ville }  place  çf  porter  effe,  ni  ht 
moindre  partie  de  territoire  de f dit  s  Pays - 

Bas 
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Bas  ne  ’ pourra  être  foumife  à  une  autre 
domination  qu'à  celle  de  la  maifon  d' Au¬ 
triche  ou  de  fes  fucceffeurs.  CQmment  eft 
il  poflible  d’efpérer  que  le  corps  germa¬ 
nique  confente  à  des  arrangemens,  contrai¬ 
res  d’abord  à  la  conftitution  de  l’Empire, 
&  en  fécond  lieu  ii  favorables  à  l’aggran- 
diflement  d’une  maifon,  qui  ne  manifefte 
déjà  que  trop  le  deflein  qu’elle  a  de  do¬ 
miner  fur' toute  l’Allemagne,  &  qui  em¬ 
ployé  tous  les  moyens  poffibles  pour  af¬ 
faiblir  cette  confédération  établie  entre 
tous  les  princes  de  l’Empire  pour  le 
maintien  de  leurs  droits  &  privilèges,  & 
furtout  pour  les  protéger  contre  l’ambi¬ 
tion  de  leur  chef?  Je  puis  vous  aflurer, 
Monfieur  !  que  ni  Jofeph  IL  ni  votre 
Comte  de  Vergennes  ne  réulïïront  dans 
leurs  projets  ;  on  veille  ici  &  ailleurs 
pour  en  empecher  le  fucccs» 


Je  vous  joins  ici  la  copie  d’un  petit 

manufcrit  que  le  Roi  vient  de  recevoir. 

C’eft  une  efpèce  de  défenfe  des  moines; 

il  eft  écrit  avec  une.  agréable  légèreté  & 

Sà 


i 


‘ 


(  113  ) 


S.  M.  s’en  efl  fort  amuie.  L'auteur  n’a  pas 
pris  le  ton  lerieux  qui  fembloit  conve¬ 
nir  à  un  pareil  ouvrage.  Il  dit  le  mal 
qu’ont  fait  les  moines,  il  dit  auffi  le  bien 
qu’ils  font,  &  qu’on  ne  peut  fe  diffimu- 
ler.  D’après  les  réflexions  qu’il  fait  fur 
l’Empereur  &:  les  traits  fatyriques  qu’il 
lance  contre  lui,  je  fuis  de  plus  en  plus 
convaincu  que  ce  prince  a  tort  de  vou¬ 
loir  mettre  à  exécution  tous  les  change- 
mens  qu’il  fe  propofe.  Le  Roi,  tout 
hérétique  qu’il  eff,  ne  les  approuve  pas. 

Voici  ce  qu’il  vient  d’écrire  d  quelqu’un 

* 

à  ce  fujet. 

'T  '-U.  >  ,  ;  :  j  ..  .  t 

"  t  r  ■  ‘  '  1  ■  **•*  ■> 

„  Si  j’ai  refpedè  les  propriétés  des 

„  moines  &  fouffert  les  catholiques  -  ro- 

^  * 

„  mains  dans  mes  états,  c’eft  que  par 
„  une  fuite  des  principes  que  je  me 
„  fuis  faits ,  je  hais  les  perfécutions,  & 
„  que  je  regarde  comme  facré  tout  ce 
„  qui  fait  l’objet  de  la  vénération  de 
„  toute  fede ,  quelle  qu’elle  foit.  Les  ca- 
p  tholiques-romains ,  leurs  moines  &  leurs 
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„  qui  fuivent  un  autre  culte;  les  uns  & 
„  les  autres  contribuent  également  aux 
„  charges  de  l’état.  Les  dons  qui  ont 
„  été  faits  à  leur-  temples  ou  couvens 
„  leur  appartiennent;  que  ce  foit  la  ftu- 
„  pidité ,  la  foiblefle  ou  la  peur  du  dia- 
„  ble  qui  les  leur  ait  procurés,  cela  ne 
,,  me  regarde  point;  ils  en  jouilîènt,  ils 
doivent  les  conferver.  Ce  font  des 
„  partes  faits  de  particulier  à  particulier, 
,,  qu’aucun  fouverain  n’a  le  droit  de 
„  rompre,  &  je  ferois  fâche  que  mon 
,,  régné  fût  entaché  par  de  pareilles  in- 
„  juftices.  Je  me  fouviens  d’une  efpèce 
„  d’apologue,  qui  revient  à  cet  objet  & 
„  qui  me  paroît  allez  jufte;  le  voici: 

„  Sur  fes  fujets ,  les  habitans  de  l'air , 

L’aigle  jamais  n'avoit  lancé  la  foudre 

„  Q“e  confia  JuPîer* 

5,  On  eut  voulu  qu’il  eut  réduit  en  poudre 
Certains  otfeaux  qu'on  peignoit  malfaifans 

„  L’aigle  répond  :  ils  font  tous  mes  enfans , 

Dois  je  cejfer  détre  leur  père7, 

„  Cet  apologue  doit  fervir  de  leçon 
„  à  l’Empereur.  Qu’il  fe  rappelle  les 
”  maux  que  fes  prédécelTeurs  ont  eau- 
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,,  fés  par  leurs  querelles  avec  le  Saint- 
Siège  pour  caufe  de  religion,  N’aU 
je  pas  manqué  moi  -  même  de  m’en 
5,  faire  une  avec  les  miniftres  de  la 
„  mienne  ,  pour  avoir  voulu  leur  faire 
„  chanter  de  nouveaux  cantiques.  On 
„  ne  doit  jamais  heurter  de  front  les 
„  opinions,  furtout  les  opinions  religieu- 
„  fes  ;  on  peut  chercher  à  perfuader ,  à 
„  convaincre,  mais  il  n’eft  jamais  permis 
„  d’employer  pour  cela  la  force.  Ce  font 
„  les  martyrs ,  qui  ont  propagé  les  er- 

,,  s- 

„  reurs.  Si  Rome  n’avoit  pas  perfécuté 
„  comme  elle  l’a  fait  les  feftateurs  de 
„  Luther  &  de  Calvin,  les  dogmes  qu’ils 
„  prêchoient  n’auroient  pas  tant  fait  de 
„  profélytes.  On  ne  perfuade  pas  les 
„  hommes  en  les  égorgeant;  cette  ma- 
„  nière  de  convaincre  reflemble  à  ce  l’on 
„  appelle  :  ultima  ratio  Regum  (le  droit 
„  canon.  )  Mais  on  a  beau  dire ,  tuer  les 
„  gens  n’eft  pas  répondre.  .  .  ,  .  . 

0'  '  i  .  "  i  . 


Il 

tous 


iuuu  a  louhaiter, 
les  fouverains  euflent  une 
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penfer  auffi  fage  &  qu’ils  n’imaginaiTent 
pas  que  tout  leur  eft  permis.  Je  ter¬ 
mine  cette  longue  lettré  en  vousaffurant 
des  fentimens  d’eftime  avec  lefquels  je 
fuis  dre.  i 


£ 
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„  O  Vous  faints  Papes,  Prélats,  Moi- 
„  nés  &  même  Jéfuites  !  O  Vous  St. 
„  Bernard,  Dominique,  François  &  autres 
„  inftituteurs  d’ordres  !  ■  fortez  de  vos  tom- 
„  beaux  !  jettez  vos  yeux  bénits  fur  no- 
„  tre  tems  &  fur  vos  fucceffeurs!  Pou- 
viez-vous  jamais  prévoir,  pouviez-vous 
„  jamais  imaginer  que  cet  édifice  élevé 

par  vos  foins  infatigables ,  cet  édifice 

„  bâti 
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„  bâti  avec  tant  de  fagacité,  de  folidité 
„  &:  de  fagefle ,  s’écrouleroit  un  jour  ? 
„  Pouviez-vous  croire  que  des  mains 
„  profanes,  que  vous  aviez  enchaînées, 
„  que  vous  failiez  trembler,  toucheroient 
„  jamais  aux  autels  facrés ,  aux  miniftres 
„  mêmes  qui  les  fervent?  0  Hildebrand, 
„  faint  Hildebrand  !  O  Sixte  V.  vous  en 
„  doutez;  mais  fâchez  qu’il  n’y  a  plus 
„  des  Henri  IV.  Mânes  chéris  &  facrés , 
„  pardonnez  -  nous  de  vous  avoir  évo- 
„  qués  de  votre  féjour  heureux  !  le  péril 
„  qui  nous  menace  généralement  &  uni- 
„  verfellement  nous  y  force.  Daignez 
„  nous  aflîfter  de  vos  faintes  prières  à  la 
„  Vierge  de  miféricorde  ;  daignez  faire 
„  éclater  quelque  miracle,  dont  vous  avez 
„  été  ii  prodigues  pour  peu  de  chofe,  qui 
„  manifefte  votre  pouvoir  dans  une  occa- 
„  fion  fi  importante ,  qui  intéreife  au- 
„  tant  votre  gloire  que  notre  exiftence,  &• 
„  fi  par  hazard  vos  prières  étoient  inem- 
„  caces  &  vos  miracles  épuifés,  comme  nous 
„  avons  lieu  de  le  croire,  pardonnez-nous 
„  pour  le  moins  le  pas  humiliant  que  nous 

H  3  „  fai- 
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r>  faifons,  d’appeller  au  public  que  vous 
jj  avez  tant  vilipendé  &  méprifé,  &  que 
jj  nous  mépriferions  également,  s’il  étoit 
„  aufli  imbécille  qu’il  l’a  été  de  votre 
„  tems  ! 

„  Le  public  fait  que,  grâces  aux  lu- 
„  mières  philofophiques,  ce  fléau  de  la  ré- 
,,  ligion  &  de  la  foi,  l’orage  qui  nous 
„  menace  a  déjà  éclaté  en  quelques  régions 
„  du  nord,  &  nous  prévoyons  clair  comme 
„  le  jour,  qu’il  paifera  aux  confins  méri- 
„  dionals  de  l’Europe  &  en  Amérique  ;  en 
„  Efpagne  en  moins  de  deux,  dr  en  Por- 
„  tugal  en  moins  de  cinq  fiècles,  fi  nous 
„  ne  faifons  pas  des  efforts  pour  le  dé- 
„  tourner  ou  pour  le  dxfliper. 

„  Nous  ne  fommes  pas  étonnés  que  les 
,,  fouverains,  excités  par  des  philofophes, 
„  qui  fubftituent  la  raifon  à  la  foi,  éblouis  - 
„  par  quelques  avantages  apparens,  aveu- 
„  glés  dans  leurs  vrais  intérêts  fur  les 
„  avantages  fpirituels ,  méditent  notre 
„  deftrucHon.  La  vérité  ne  peut  pas  péné- 
„  trer  jufqu’à  eux.  Ils  ne  voyent  que 

„  par 
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„  par  d’autres  yeux  ;  mais  ce  qui  nous  fur* 
„  prend,  ce  qui  augmente  notre  affliction, 
„  c’eft  que  ce  même  public,  qui  nous  a 
„  donné  tant  de  preuves  de  fon  affeétion, 
„  de  fon  attachement,  de  fa  vénération,  que 
„  nous  avons  toujours  mérités  a  jufte  ti- 
„  tre ,  non  feulement  nous  abandonne, 
„  mais  applaudit  même  à  cette  prétendue 
réforme  qui  devroit  exciter  fon  indi- 

^  i 

„  gnation. 

„  Trop  éloignés  du  trône,  ou  fans  ac- 
„  cès  ;  plus  proches  du  public,  auquel  il 
eft  permis  de  dire  la  vérité,  &  qui  l’ac- 
„  ceuillit,  nous  lui  expoferons  le  plus  fuc- 
„  cinélement  les  fervices  que  nous  lui 
avons  rendus,  &  à  l’Etat;  ceux  que  nous 
pourrions  encore  leur  rendre ,  &  l’effet 
„  pernicieux  qu’aura  notre  deftruétion  fur 
„  le  bien-être  général. 

„  Comme  nous  nous  appercevons  avec 
„  douleur  &  avec  cette  fenfibilité  particu- 
lière  à  notre  état,  que  nos  œuvres  fur- 
rérogatoires  font  regardées  comme  une 
„  marchandife  avariée ,  nos  prières  comme 

H  4  „  une 
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„  une  cérémonie ,  nos  exorcifmes  comme 
,  ,  inutiles  ,.  nos  miracles  comme  hors  de 
„  mode  ;  que  les  ferviees  fpirituels  que 
,,  nous  avons  rendus  dr  rendons  encore  au 
,,  public  pour  fon  falut  éternel  ,  &  tous 
nos  efforts  employés  pour  la  gloire  de 
,,  Péglife,  ne  fe  comptent  pour  rien com- 
„  me  nous  voyons  qu’on  nous  attaque  avec 
„  des  armes  charnelles  T  la  raifon  &  les 
„  principes  de  politique,  il  faut,  quelque 
„  dépourvu  que  fait  notre  arfenal  de  ces 
„  armes  damnées  par  la  foi,  par  Péglife, 
„  par  les  faints  conciles,  que  nous  y  op- 
yy  potions  ce  peu  de  raifon,  que  notre  nav 
„  ture  corrompue  nous  a  encore  confer- 
,,  yée  malgré  nous* 

é  .  _  '  ,  j  V 

,.  Pour  peu  qu’on  foit  verfé  dans 
„  Phiftoire,  on  fait  que  fans  l’entremifc. 
„  des  moines,  fans  leurs  prêches  perfua- 
„  fi  fs,  les  croifades  n’auroient  jamais  eu 
„  lieu.  Ce  feul  fervice  cependant  rendu 
„  à  l’humanité  mériteroit  la  reconnoiffan- 
„  ce  de  la  poftérité.  Purger  l’Europe 
,,  de  quelques  millions  de  canaille  fa- 
;  ?  nati- 

*  V  # 
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„  natique ,  qui  auroit  troublé  le  repos 
„  des  l’ociétés ,  eft  une  œuvre  d’autant 
„  plus  méritoire,  que  le  public  y  a  ga- 
„  gné  le  repos,  les  croifés  des  indulgen- 
,,  ces  plénières,  &  l’églife,  par  accident, 
,,  quelques  legs  pieux  qui  ont  augmen- 
„  té  fon  luftre.  L’efpérance  feule  d’ex- 
„  tirper  les  infidèles  &  de  conquérir  le 
„  pais  délicieux  où  notre  fainte  réligion 
a  pris  naiffance,  fandifie  leur  zèle  & 
rend  leur  piété  recommandable  ;  les 
critiques  &  les  cenfeurs  hérétiques, 
qui  nous  font  des  reproches  fur  les 
„  acquittions  que  nous  avons  faites  à  cet- 
„  te  oo'afion,  ne  confièrent  point  que, 
„  comme  chaque  fidèle  fait  ,  les  dons 
„  fpirituels  ne  fe  compenfent  point  par 
„  des  biens  temporels  ;  qu’un  don  fait  à 
„  l’églife  eft  une  œuvre  méritoire;  que 
volenti  non  fit  injuria ,  &  enfin  que  ces 
cenfeurs  mêmes,  ou  tout  autre  indivi¬ 
du,  avec  toute  leur  morale,  prennent  vo- 
„  lontiers  ce  qu’on  leur  donne,  convoi- 
„  tent  ce  qu’on  ne  leur  offre  point,  vo- 
„  lent  fouvent,  lorfqu’il  le  peuvent  faire 

H  5  fans 
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r  fans  danger,  &  tous  ne  font  jamais  fâ- 
,,  ehés  qu’une  bonne  ame  leur  falfe  un 
„  legs,  ou  les  nomme  héritiers.  Il  eft 
également  connu ,  que  de  tout  tems 
„  &  encore  aujourd’hui,  nous  nous  fom- 
„  mes  oppofés  au  progrès  des  fciences 
„  charnelles  &  mondaines,  qui  égarent 
„  l’efprit  &  gâtent  les  cœurs  des  fidèles; 
„  qui,  félon  la  démonftration  même  d’un 
?,  hérétique  appellé  J.  J.  Rouffeau,  per- 
„  vertifTent  les  mœurs;  &  malgré  notre 
„  modération  nous  avons  pouffé  notre 
„  zèle  au  point  que  nous  avons  défendu, 
,,  écarté ,  fupprimé ,  détruit ,  &  même 
,,  brûlé  tout  ce  qui  auroit  pû  éblouir, 
„  féduire  les  fidèles  &  les  écarter  du 
,,  chemin  du  falut.  Intimément  perfua- 
„  dés  que  la  raifon  eft  l’ennemie  irrécon- 
„  ciliable  de  la  foi  ;  que ,  fuivant  St* 
„  Paul,  la  raifon  doit  s’humilier  devant 
la  foi,  &  qu’on  ne  peut  pas  entrer, 
„  fuivant  St.  Mathieu,  dans  le  royaume 
„  des  deux  fans  être  pauvre  d’efprit, 
,,  c’eft  à  dire,  fans  être  ignorant:  loin 

5,  de  fuivre  ceux  qui  prônent  &  recom- 

„  man- 
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„  mandent  la  charité ,  la  bienfaifance  <Xr 
„  la  piété  fans  l’exercer  eux-mêmes,  nous 
„  avons  donné  &  donnons  encore  géné- 
„  râlement  l’exemple  édifiant  de  cette 
„  ignorance  fi  nécelîàire  à  un  bon  chré- 
„  tien,  &  ce  feroit  la  calomnie  la  plus 
„  atroce  de  nous  accufer  du  contraire. 
„  Ce  n’eft  donc  que  par  nos  foins ,  par 
y,  notre  vigilance ,  par  notre  zèle ,  que 
„  nous  avons  eonfervé  jufqu’ici  la  pure- 
„  té  de  la  réligion  dans  les  parties  mé- 
ridionales  de  l’Europe ,  &  il  elt  cer- 
„  tain  que,  fi  l’on  eut  fécondé  notre 
„  faint  zèle  dans  le  nord,  pour  allumer 
„  des  bûchers  &  rôtir  les  novateurs  exé- 
„  crables,  comme  on  fait  encore  au  mi- 
„  di,  la  foi  feroit  encore  univerfelle  & 
„  des  millions  égarés  par  la  raifon ,  ne 
„  feroient  pas  brûlés  éternellement  au 
?,  grand  regret  de  notre  fainte  églife. 

„  Public  catholique-apoftolique-romain, 
„  ingrat  !  ne  ferois-tu  pas  également  dam- 
„  né,  fi  nous  n’avions  pas  veillé  à  ton 
„  falut!  Qui  y  veillera,  fi  nous  n’exis- 

„  tons 
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„  tons  plus?  Les  évêques,  les  curés  déjà 
„  infedtés  du  venin  peftilentiel  des  fcien- 
ces  ;  les  uns  plus  occupés  des  biens 
„  temporels  que  des  biens  fpirituels,  les 
.,,  autres  toi érans,  font-ils  faits  pour  chalTer 
„  le  loup  de  la  bergerie  ?  Il  faut  être 
„  dur ,  fans  liaifon  avec  le  monde ,  oifif 
„  &  ignorant,  comme  nous,  pour  avoir 

„  du  zèle  &  pour  le  mettre  en  activité. 

' 

„  Quelqu’ignorants  que  nous  foyions, 
„  nous  favons  cependant  que  notre  des- 
,,  traction  eft  colorée  du  beau  nom  de 
„  raifon ,  ou  d’intérêt  d’état.  Sftlus  po- 
„  puli  fuprema  /ex  efto  eft  le  refrein  éter- 
„  nel  des  politiques,  auquel  nous  accé- 
„  dons  volontiers.  Toute  la  différence 
„  entre  eux  &  nous ,  confilte  en  ce 
„  qu’eux  cherchent  le  falut  dans  ce  mon- 
„  de-ci,  &  nous  dans  l’autre.  Cependant 
„  quelque  perfuadés  que  nous  foyions, 

„  &•  quelque  évident  qu’il  foit  que,  fon- 
,,  dés  fur  ce  que  -notre  fauveur  dit  en 
„  termes  clairs  &  fecs  : u  cherchez  premiè- 
„  rement  le  royaume  de  Dieu  &  toutes 

„  chofes 
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,,  chofes  vous  feront  données  par  defïus,, 

&  ailleurs,  “  que  profiteroit-il  a  l’hom- 
y,  me  de  gagner  tout  le  monde,  s’il  fait 
j,  la  perte  de  Ion  ame  ?  St.  Math.  VI. 

„  33.  &  St.  Marc.  VIII.  36.  —  le  falut 
„  éternel  doit  être  préféré  au  falut  tem- 
„  porel,  admettons  encore  le  fens  char- 
nel  des  politiques,  &  examinons,  fi,  & 

„  comment  notre  deftruftion  opéreroit  le 
„  bien  être  de  l’Etat ,  &  fi  les  inconvé- 
,,  niens  qui  en  réfultent  ne  feroient  pas 
j,  plus  grands  que  tous  les  avantages 
„  qu’on  s’en  promet?  Nous  le  ferons  avec 
„  cette  modeftie  qui  nous  caraftêrife, 
avec  cette  modération  que  nous  avons 
5,  toujours  témoignée  dans  nos  paroles  & 

„  dans  nos .  actions  ,  quoiqu’en  puiflent 
„  dire  les  proverbes  trivials  qui  cou- 
rent  parmi  les  hérétiques,  &  fur  notre 
„  modération  &  fur  notre  modeftie. 

, .  s  *  . .  '  ■ ,  l  “ ,  '  „  o*’  -  '  *  i  ;  I.  ?.  O  ; *.  ; t  i >  -  • 

„  Nous  ne  contribuons  point,  dit-on, 

„  à  la  population,  qui  cependant  fait  la 
„  puiflànce  &  la  richeffe  de  l’Etat.  Voi- 
la  une  accufation,  une  imputation  bien 
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»  grave!  Ne  diroit-on  pas  qu’elle  nous 
»  terralTe,  fuppofé  que  réellement  la  po- 
„  pulation ,  plus  ou  moins  grande ,  ait 
„  une  influence  fur  la  puilfance  &  les 
„  richeflès  d’un  état  ?  Rien  moins  que 

v.  “7 

„  cela.  C’eft  juftement  ici  qu’éclatera 
„  notre  triomphe,  quel  biais  que  nos  dé- 
j,  trafteurs  veuillent  prendre. 

.  '  ;  <'  -  '  k  r  '•  ' c  -•  ,  »•  . 
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„  Suppofons  un  moment  que  tous 
„  nos  prédécefleurs  mâles  &  femelles 
„  depuis  7  fiecles ,  euflent  travaillé  à  la 
„  population  avec  la  même  bonnefoi 
„  qu’un  crocheteur.  Ne  fuppofons  que 
„  100,000  mariages,  c’efl:  peu,  dont  cha- 
„  cun  n’auroit  produit  que  3  defcendans, 
„  fuppofition  modefte,  vu  que  le  public 
„  connoît  nos  forces  ;  voilà  ao  généra- 
„  tions  jufqu’à  nos  jours,  qui  auroient 
„  produit  une  augmentation  des  vivans 
„  d’aujourd’hui  de  500  millions  ou  en- 
„  viron.  Or  nous  demandons ,  fl  cette 
„  augmentation  feroit  un  bonheur  pour 
„  l’Europe,  qui  actuellement  en  a  150, 

„  dont  20  rampent  dans  la  mifere  & 

„  dont 

* 
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„  dont  trente  n’ont  pas  de  pain?  Aug- 
„  menter  la  population ,  fans  augmenter 
„  en  même  tems  les  moyens  de  fubfifter, 
,,  eft  inconteftablement  le  chemin  le  plus 
„  court  à  l’hôpital,  à  la  mendicité  &  au 
„  crime.  Nos  roues ,  nos  gibets  ,  nos 
„  priions,  nos  galeres,  nos  hôpitaux,  nos 
„  mendians  ,  les  fréquentes  émigrations, 
„  font  une  preuve  manifefte ,  ou  que  la 
„  population  eft  trop  grande,  ou  li  elle 
•„  ne  l’eft  point ,  que  les  moyens  de  lut 
„  donner  la  fubliftance ,  manquent  ;  il 
„  femble  même  que  c’eft  un  bonheur 
„  pour  l’Europe,  qu’il  y  ait  fouvent  des 
„  guerres  &  qu’il  y  ait  encore  tant  des 
„  célibataires  laïcs.  Et  encore  veut-on 
„  que  nous  donnions  l’exiftence  à  des 
„  êtres  malheureux,  &  que  nous  en  au- 
„  gmentions  le  nombre  déjà  trop  excef- 
„  lif.  Quel  aveuglement  !  quelle  pré- 

■j 

„  tention  !  Mais  faifons  abftramon  de 
„  cette  remarque,  fur  laquelle  des  oI> 
„  ftinés  peuvent  chicaner  ,  &  faifons 


„  voir,  que  l’inculpation  dont  on  nous 
5,  charge  d’avoir  détruit  les  races  tufu- 
„  res,  eft  injufte,  „  Nous 
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Nous  avons  refpeftè  jufqu’ici  les 
v  préjugés  fouvent  néceflaires  &  utiles 
„  au  public  ,  mais  puifqu’il  s’agit  de 
„  nous  deffendre,  nous  fommes  forcés  de 
j,  déchirer  ce  voile ,  &  quoiqu’il  en 
puiiTe  coiiter  à  notre  modeftie ,  d’a- 
5,  vouer  qu’on  nous  accufe  à  tort  de 
j,  n’avoir  pas  contribué  à  la  population, 
„  &  que,  fi  nous  ne  le  faifons  pas  pu- 
,,  bliquement  &  haut  à  la  main,  en  Al- 
„  lemagne  &  en  France,  fuivant  la  pra- 
5,  tique  générale  avant  le  iéème  liecle, 
„  &  l’ufage  encore  d’aujourd’hui  de  l’Ef- 
„  pagne,  du  Portugal  &  de  P  Amérique, 
„  néceffîtés  de  ménager  la  jaloufie ,  & 
r ,  l’envie  des  évêques  ou  d’autres  fupé- 
„  rieurs  fexagénaires ,  infirmes  ou  épui- 
fés,  &  de  ne  point  donner  du  fcanda- 
j,  le  au  public,  nous  y  contribuons  tou- 
„  jours  fourdement.  Vouloir  nier  ou 
pallier  des  faits  connus  &•  avérés ,  fe- 
„  roit  fe  mocquer  du  public  ,  &  faire 
„  d’une  bonne  caufe  une  caufe  mauvaife. 

?7 

„  Cet  aveu  fincère,  contraire  à  notre 

j.  vœu  de  chafteté ,  pourra  fcandalifer 

„  quel- 
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5r quelques  âmes  dévotes  &  faibles,  qui 
connoiflent  plus  le  ciel  que  le  monde; 
»  mais  nous  les  prions  de  ne  pas  s’en 
„  révolter  avant  de  nous  avoir  entendus. 
„  Croyez-vous  donc  que  l’ade  qui  tend 
„  à  la  procréation  d’un  être  raifonnable, 
„  foit  contraire  à  la  challeté?  Si  vous  le 
„  croyez,  nous  vous  plaignons,  puifque 
„  vous -mêmes  vous  péchez  journelle- 
„  ment ,  puifque  vous-mêmes  vous  n’ê- 
„  tes  pas  chaftes.  Si  vous  pouviez  ,  fi 
„  vous  vouliez  lire  ce  que  nos  con- 

„  frères  défunts  de  la  fociété  de  Jefus 

■ 

„  ont  écrit  fur  cette  matière ,  &  fi  vous 

„  réfléchifliez  fur  la  fubtilité  de  leurs 

*  ‘ 

„  diftindions ,  vous  verriez  que  la  chas- 
„  teté  eft  toute  autre  chofe  que  ce  que 
„  vous  vous  imaginez ,  &-  vous  feriez 
„  tranquilifés  fur  notre  compte.  Mais 
„  vous  êtes  aufli  inconféquens  qu’injus- 
„  tes.  Si  vous  n’approuvez  pas,  vous 
„  n’êtes  cependant  point  fcandalifés  que 
„  les  Sts.  Pères  s’amufent  avec  des  Ma- 
„  thildes ,  des  Marozias ,  des  Lucreces 
x,  &c.;  que  les  Cardinaux,  les  Archevê- 
Tom.  IX.  I  v  ques, 
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n  ques,  les  Evêques,  les  Prélats,  à  moins 

„  qu’ils  ne  foyent  pas  tout  à  fait  ufés, 

„  ayent  des  maîtreffes,  foit  publiquement 

„  foit  clandeftinement  ;  que  les  cheva- 

„  liers  de  Malte  &  de  l’Ordre  teutoni- 

eue  ,  les  Tréforiers  &  les  Chanoines 

„  courent  après  des  filles  &  des  fem- 

„  mes;  qu’au  faint  Concile  de  Trente, 

■  où  fuivant  la  remarque  &  le  récit 

„  d’un  de  nos  confrères  même,  le  véri- 

„  dique  Fra-Paolo,  le  faint  Efprit  venoit 

„  en  pofte  dans  la  valife,  il  y  ait  eu  700 

„  courtifanes  pour  le  fervice  &  1  edifi- 

„  cation  des  Sts.  Pères  de  l’Eglife  alfem- 

„  blés  &c.  &c.  &c.  Si  ces  autorités  ne 

„  vous  confondent  point,  fi  ces  autori- 

„  tés  illuftres  ne  nous  autorifent  pas,'- il 

,,  faut  avouer  que  vous  ne  dementez  pas 

„  le  proverbe  :  dat  veniam  corvis ,  vexât 

,,  meneur  a  columbas  ;  c’ell  adiré:  on  pend 

„  le  petit  voleur  pour  î  ecus ,  pendant 

„  qu’on  honore  le  concufiionaire ,  le  four- 

J}  be ,  le  banqueroutier ,  le  conquérant, 

„  qui  vole  des  millions.  Nous  avouons 

”  nue  cela  eft  en  réglé,  mais  ce  qui 
;  H  ..  n’eft 
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n’eft  pas  en  réglé ,  c’ell  que  vous  ne 
refléchiflez  point,  que,  jeunes,  robus¬ 
tes,  oififs,  bien  nourris  que  nous  fem¬ 
mes  généralement*  le  démon,  qui  tour- 
mentoit  St.  Paul  jufqu’à  lui  donner 
des  loufflets,  nous  tourmente  plus  que 
des  fexagénaires  décrépits.  Vous  ne 
vous  fouvenez  point  du  proverbe,  au¬ 
quel  nos  flagellations,  nos  macérations, 
nos  jeûnes  &  veilles  ont  fourni  le  fu- 
jet.  Cela  eft-il  chrétien?  cela  eft-il  mê¬ 
me  honnête? 


f 

; 


„  N’infiftons  cependant  point  fur  les 
jj  autorités,  de  quel  poids  d’ailleurs  qu’el- 

„  les  foyent  dan*  notre  fainte  églife  ;  de- 

*  ' 

v  mandons  plutôt  ce  que  c’eft  qu’un  vœu 
,5  de  chafteté?  Rien  autre  chofe  qu’une 
»  cérémonie/  telle  qu’une  alliance,  un 
77  traité ,  une  fandion  pragmatique ,  une 
»  paix  perpétuelle,  qu’on  jure  aujour- 
„  d’hui,  qu’on  rompt  demain;  telle  que 
,,  la  promefle  facrée  d’une  femme  d’être 
»  foumife  a  fon  mari  ,  des  engagemens 
»  de  parreins  &  marreines  envers  leurs 

1  ^  „  fiU 

M 


C  13*  ) 

„  filleuls,  des  fermens  de  fidélité  des  re* 

„  ceveurs,  intendans  &c.,  &  d’incorrup- 
„  tibilité  des  juges  ;  d’ailleurs,  ne  voyez- 
j,  vous  pas  que ,  malgré  le  vœu  de  pau- 
„  vreté,  nous  fommes  riches?  &  nous  le 
„  fommes,  par  qui?  par  vous-mêmes  qui 
y  vous  récriez  tant  contre  l’inobfervan- 
„  ce  d’un  vœu;  quelle  contradiction  dans 
„  vos  jugemens  ! 

„  Vous  dites  que  ce  font  des  abus  . 
„  que  tout  vœu  lie  ftriCtement;  que  c’eft 
„  un  péché  irrémiflible  d’y  contrevenir. 
y  Mais  nous  vous  demandons,  li  un  vœu 
y  téméraire ,  un  vœu  contre  la  nature, 
y  peut  lier  quelqu’un.  Ignorez-vous, 
„  que  jeunes ,  imbécilles  ,  enthoufiaftes? 
„  féduits,  fouvent  forcés,  nous  avons 
„  fait  un  vœu  téméraire?  Ne  fentez- 
,,  vous  point,  que  ce  vœu  eft  directement 
y  oppofé  à  l’inltinCt ,  aux  loix  de  la  na- 
„  ture  ,  &  par  là  auffi  injufte  qu’impof- 
„  fible  d’accomplir?  Si  vous  faifiez  vœu 
y  de  ne  pas  manger  &  boire  de  toute 

y  votre  vie,  ou  de  ne  point  dormir;  ce 

»  vœu 
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„  vœu  vous  lieroit-il?  Si  vous  dites  que 
„  oui,  vous  êtes  des  imbécilles  avec  lef- 
„  quels  on  perdroit  fon  latin  ;  fi  vous 
„  dites  que  non,  on  vous  demande  pour- 
„  quoi  vous  voulez  que  le  même  in- 
„  Itinft  qui  vous  excite  à  prendre  de 
„  la  nourriture,  le  même  befoin  qui 
,,  vous  rend  le  fommeil  néceflaire,  vous 
„  difpenfe  du  vœu,  tandis  qu’un  autre 
„  inftind  également  fort,  également  né- 
„  celTaire ,  également  irréfiftible  ,  égale- 
„  ment  commun  à  tous  les  hommes  ton 
„  furés  &  non  tonfurés,  clers  ou  laïcs, 
„  devroit  nous  lier  !  Vous  avez  beau  prê- 
„  cher  à  votre  eftomac  de  n’avoir  pas 
„  faim;  vous  avez  beau  réfifter  au  fom- 
„  meil,  l’un  &  l’autre  vous  forceront  d’o- 
„  béir  à  leurs  ordres  impérieux.  Jugez 
„  de  l’inconféquence ,  de  l’abfurdité  de 
„  votre  thêfe,  par  la  confidération  qu’un 
„  vœu  pareil,  fait  &  exécuté  par  tout  le 
„  monde,  feroit  périr  tout  le  genre  hu- 
„  main.  Nous  n’efpérons  point  que 
„  vous  voudriez  que,  fidèles  à  nos  vœux, 
„  nous  imitaffions  Onan,  fifiions  l’amour  fo- 

1  3  „  cra- 
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„  cratique,  ou  priiïions  l’ufage  de  la  Ca- 
„  labre;  fi  quelques  membres  d’entre 
„  nous ,  timorés  ,  fcrupuleux  &  faints, 
„  par  un  rafinement  de  dévotion  &  par 
,,  des  notions  fauflès  de  chafteté ,  ont 
,,  donné  dans  ces  écarts,  on  voudra  bien 
„  confidérer  que  tout  le  monde  ne  peut 
„  pas  être  làint. 

„  Ce  qui  nous  jufiifiera  le  plus  aux 
,,  yeux  des  fidèles  &  des  hérétiques 
„  même,  c’eft  qu’étant  membres  de  l’E- 
„  tat,  quoique  reconnoiflant  la  fupré- 
„  matie  du  faint-Siège,  nous  avons  droit 
,,  aux  loix  de  l’état;  &,  comme  tout  le 
>,  monde  le  lait,  nous  nous  fommes  tou- 
„  jours  fournis  avec  humilité  à  celles  qui 
„  nous  favorifent.  Or,  fuivant  les  loix 
„  de  toute  l’Europe,  un  infenfé,  un  im- 
„  bécille ,  un  furieux ,  un  mineur ,  ne 
„  peut  pas  difpofer  fous  aucun  prétexte, 
„  ni  de  fa  perfonne ,  ni  de  fes  biens; 
„  donc  nous,  laquelle  de  ces  quatre  épi- 
„  thetes  on  veuille  nous  donner ,  outre 
„  cela  féduits ,  conduits  par  un  enthoufiaf- 
,,  me,  excités  par  un  penchant  à  la  fai- 

„  néan- 
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„  néantife,  ayant  fait  un  engagement  tc- 
,,  méraiie,  contraire  aux  loix  de  la  na- 
„  ture,  fi  tant  eft  que  ce  foit  un  enga- 
)>  gement  réel  &  non  une  ceremonie» 
,»  après  avoir  repris  notre  bonfens,  l’âge 
„  réquis,  &  fenti  le  befoin  de  la  nature» 
»»  nous  recourons  au  même  droit  accor- 
„  dé  à  tous  les  individus  défignés  dans 
»»  la  loi.  Quoi  !  un  jeune  homme  de  14 
v  ans,  fage,  économe,  prudent  bien  élevé, 
„  qui  fait  ce  qu’il  fait ,  ne  peut  pas  dit 
„  pofer  de  la  moindre  partie  de  ion  pa- 
„  trimoine  ,  &  l’on  veut  que  nous,  im- 
„  bécilles  ou  infenfés  ,  difpofions  d’un 
»,  droit  imprefcriptible  de  la  nature, 
„  d’un  inftind  &  d’un  penchant  irréfis- 
„  tible,  nécelTaire,  fans  recourir  au  béné- 
„  fice  qu’accorde  une  loi  des  plus  fages? 
„  Si  nous  fommes  dupes  pendant  le  no- 
„  viciât,  il  n’eft  pas  dit  que  nous  de- 
,,  vons  l’être  toujours.  Si  nous  faifons 
„  une  fottife  dans  la  jeunelTe,  le  fage  la 
„  répare  dans  l’âge  plus  avancé.  Si  nous 
,,  fommes  infenfés,  nous  avons  des  inter- 
„  valles  lucides. 
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v  Si  le  public  étoit  tant  foit  peu  jus- 
v  te  j  il  nous  fauroit  quelque  gré  de  ne 
»  point  être  ce  qu’il  veut  que  nous 
ji  foyons.  Couvrant  nos  aftions  du 
i)  manteau  de  la  décence ,  étant  d’une 
„  difcrétion  à  toutes  épreuves  &  n’ou- 
,,  bliant  jamais  notre  régie:  Si  non  cajit 
„  tamen  canti ,  il  eft  clair  que  nous  mé- 
,,  nageons  l’honneur  &  la  paix  dans  les 
„  familles,  qui,  par  l’indifcrétion  des  mon- 
„  dains,  feroient  deshonorées  &  troublées. 
„  Une  perfonne  dévote,  pieufe,  dédai- 
„  gneufe ,  fiere ,  réligieufe  perdroit  fans 
„  nous  bientôt  ces  beaux  titres,  &  les 
„  maris  feroient  l’acquifition  d’une  épi- 
„  thete  qui  les  rendroit  ridicules.  Si 
„  les  mondains  fe  font  une  gloire  de 

„  leurs  conquêtes,  au  point  même  qu’ils 

\  .... 

„  fe  vantent  des  faveurs  qu’ils  n’ont  ja- 
„  mais  obtenues,  nous  nous  faifons  une 
„  gloire  de  notre  difcrétion  &  du  mys- 
„  tère ,  &  nous  dételions  également  la 
„  perfidie  &  la  trahifon.  En  nous  ôtant 
„  l’exifleace,  nous  plaignons  fincérement 
j,  celles  qui  préfèrent  leur  réputation  à 

„  leur 
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>>  leur  plailir,  autant  que  celles  qui  pré- 
v  férent  leur  plaifir  à  leur  réputation,  & 

1  ", 

a  nous  prédifons  à  tous  ceux  &  à  tou- 
„  tes  celles  auxquels  il  appartient ,  que 
»  femblables  aux  Ilraëlites  dans  le  défert, 
„  ils  regretteront  vainement  &  trop  tard 
„  les  potées  de  chair-de  l’Egypte.  Nous 
„  ne  pouffons  point  plus  loin  nos  ré- 
,,  flexions  à  ce  fujet,  plus  importantes 
„  peut-être  qu’on  peut  fe  l’imaginer,  & 
,,  nous  paffons  à  la  réfutation  d’une  accu- 
„  fation  dont  on  nous  charge,  qui  paroît 
»>  plutôt  une  chicane  qu’une  accufation 
„  réelle. 

„  Nos  détrafteurs  veulent  que  nous 
„  foyions  des  membres  abfolument  inu- 
»  tiles  ,  &  que  nous  ne  contribuons  en 
lien  au  bien-être  de  l’état;  &  le  pu- 
»  blic,  faute  de  réfléchir ,  les  croit  bon- 
,,  nement.  Détrompons  les  uns  &  les 
,,  autres.  L’on  a  déjà  oublié  les  fervices 
»  fignalés  que  nous  avons  rendus  au  pu- 
„  blic.  On  ne  fe  fouvient  plus  avec 
y,  quel  zèle  nous  avons  combattu  aux 

I  S  „  bar- 
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n  barricades,  à  Barcelone  &c.,  avec  quel 
,,  acharnement  nous  avons  coopéré  au 
„  malTacre  des  Albigeois,  d’Irlande  &  de 
„  St.  Barthelemi.  Qu’on  juge  par  cet 
„  échantillon ,  de  quoi  nous  ferions  capa- 
„  blés,  au  cas  que  notre  afïïitance  fût  né- 
„  ceffaire.  Si,  femblables  aux  troupes  du 
„  St.  Père,  nous  ménageons  nos  for- 
„  ces  &  notre  vie  précieufe,  c’eft  pour 
„  frapper  de  grands  coups,  des  coups 
„  d’éclat.  Vous  direz:  ces  tems  ne  re- 
„  viendront  plus  ;  mais  qui  vous  le  dit  ? 
„  tant  que  l’Efpagne ,  le  Portugal,  Na- 
„  pies,  la  Sicile  &  la  Sardaigne  relieront 
„  fidèles  au  faint-Siège,  vous  ne  devez 
„  défel'pérer .  de  rien  j  qui  fait  fx.nos 
jj  confrères  de  l’ Amérique  ne  feront  pas 
„  un  jour  une  croifade  contre  ces  rébel- 
„  les  de  l’Amérique  feptentrionale,  invin- 
”  cibles  aux  armes  de  l’Angleterre?  qui 
fait  ce  que  nous  ferions  même  dans 
„  les  parties  méridionales  de  l’Europe, 
fi  les  fouverains  y  vouloient  proce- 
„  der  aulfi  cavalièrement  qu’on  le  fait  a 
„  Vienne.  On  s’y  gardera  bien  de  fui- 
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»,  vre  cet  exemple.  Ne  difputons  pas 
»  fur  des  fervices  futurs;  attachons-nous 
»,  plutôt  aux  fervices  aduels. 

t 

„  Nous  confommons  plus  que  ne  fait 
„  le  même  nombre  d’hommes,  de  quel- 
,,  que  état  que  ce  puilTe  être.  Nous 
„  buvons  pour  4,  &  nous  mangeons  pour 
„  deux,  c’eft  ce  que  tout  le  monde  fait. 
„  Or  la  confommation,  de  l’aveu  des  po- 
»  litiques,  étant  le  rellbrt  de  la  repro- 
„  dudion ,  le  maintien  des  laboureurs  & 
ty  la  fource  des  revenus  de  l’état,  il  eft 
»  évident,  qu’étant  réduits  à  l’état  de 
„  particuliers ,  tous  ces  avantages  s’éva- 
,,  nouiflent  comme  une  fumée:  car,  pour 
„  donner  un  feul  exemple,  fi  la  confom- 
„  mation  du  vin  diminue ,  il  deviendra 
,,  à  meilleur  marché.  Le  vigneron  ne 
„  peut  donc  plus  fubfifter  &  doit  aban- 
„  donner  la  culture.  L’objedion ,  que  le 
„  prix  moindre  augmenteroit  la  confom- 
„  mation,  eft  abfurde  ;  s’il  s’agifToit  d’un 
„  vin  commun  ,  elle  auroit  ■  quelque 
»  force;  mais  notre  confommation  con- 

„  filant 
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fiftant  dans  le  meilleur ,  il  cft  évident 
que,  quelque  puiffe  être  la  diminu¬ 
tion  du  prix,  il  fera  encore  trop  cher 
au  gros  du  public  C.  Q.  E.  D.  Difons  la 
même  chofe  fur  les  poiiTons.  Qui 
payera  les  truites ,  le  faumon ,  &  les 
autres  productions  fraiches  &  délicates 
de  la  mer,  des  rivières  &  des  étangs/ 


„  Quel  ufage  fera-t-on  de  la  quantité 
„  prodigieufe  de  cire  que  nous  brûlons 
„  dans  nos  églifes? 

•  •« 

■  '  *. 

„  N’eft-ce  pas  abimer  le  vigneron,  le 

„  laboureur,  le  pêcheur ,  le  commerçant, 
„  le  voiturier  &c.  que  de  nous  réformer  ? 
„  Leur  bien-être  ne  tient-il  pas  à  notre 
,,  exiftence  ?  Les  finances  ne  font -elles 
,,  pas  liées  au  bien-être  de  ceux  qui 
„  produifent?  Il  faudroit  avoir  mauvai- 
„  fe  opinion  des  lumières  du  public, 
v  pour  foupçonner  qu’il  puiffe  nier  ces 

„  vérités. 

.....  v 

Mais 
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„  Mais  on  ne  fe  contente  pas  des 
?>  confommateurs  ;  on  veut  encore ,  que 
„  tout  le  monde  produife.  Soit.  Qui 

„  nous  accufera  de  n’avoir  rien  produit? 

» 

,,  Nous  produifons  aux  perruquiers  une 
j,  grande  quantité  de  cheveux.  Où,  fans 
„  nous,  prendroit-on  toutes  les  perru- 
„  ques?  Quoique  nos  cheveux,  produc- 
„  tion  d’une  terre  ftérile  &  ingrate,  ne 
„  donnent  qu’une  feule  récolte,  c’eft  tou- 
„  jours  une  produftion,  &  toute  produc* 
„  tion  quelconque  eft  utile  à  l’état. 

„  Sans  nous  prévaloir  des  avantages 
,,  que  nous  procurons  inconteftablemenf 
„  au  public,  concédons  pour  un  moment 
„  notre  inutilité  abfolue.  Mais  cette 
„  raifon  ell-elle  fuffifante  pour  nous  faire 
„  ôter  notre  état  ?  On  fouffre  tant  d’hoin- 
„  mes  abfolument  inutiles  à  la  patrie , 
„  fi  le  bien-être  de  l’état  exige  des  mem- 
,,  bres  aftifs  &  productifs,  à  quoi  bon 
„  les  chevaliers  teutoniques  &  de  Mal- 
„  te,  la  noblefle  fans  emploi ,  les  courti- 
fans  fans  fondions  >  les  tréforiers  ,  les 


t  „  cha 
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„  chanoines  ?  Si  l’aftivité  doit  tourner  au 
„  bien  -  être  de  l’état ,  à  quoi  bon  les 
„  gens  à  porte-feuille,  les  comédiens,  les 
„  muficiens,  les  danfeurs,  les  chanteurs, 
„  les  barbouilleurs  de  papier,  les  artifans 
„  du  luxe  ;  comment ,  &  en  quoi  tous 
„  ces  gens  là,  ne  produifant  rien,  ou  ne 
„  produifant  que  des  futilités  ,  concou- 
„  rent-ils  au  bien-être  de  l’état?  Mais 
„  dira-t-on ,  les  derniers  contribuent  à 
l’agrément  &  au  divertiflement  du 
„  public.  Nous  vous  y  avons  attendus: 
„  car  s’il  ne  s’agit  que  de  divertir  & 
„  d’amufer  le  public,  nous  pouvons  nous 
„  vanter  fans  immodeftie,  que  les  diver- 
„  tiffemens  &  les  amufemens  que  nous 
„  procurons  dire&ement  où  indirefte- 
„  ment,  furpaffent  infiniment  tout  ce  que 
„  ces  arts  futils  peuvent  procurer.  Com- 
„  me  nous  nous  fommes  fait  une  loi  de 
„  ne  rien  avancer  fans  preuves,  en  voici 
„  quelques-unes  que  perfonne  ne  révo- 
„  quera  en  doute. 

„  Les  hiftoriettes,  les  contes  vrais  ou 

„  faux ,  brodés  ou  non  brodés  fur  notre 

,,  état, 
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„  état ,  fur  nos  intrigues ,  for  nos  ga- 
„  lanteries  ,  fourniffent  des  plaifanteries 
„  inépuifables  qui  font  les  délices  des 
„  bonnes  compagnies  &  des  gens  du 
„  bon  ton. 

,,  Nos  fermons  naïfs ,  limples ,  defii- 
>y  tués  de  tous  les  omemens  de  logique 
&  de  rhétorique,  font  toujours  agréa- 
„  blés,  excitent  l’admiration  ,  éveillent 
„  l’attention  par  leur  hardieffe,  &:  tous 
,,  font  un  antidote  contre  le  fommeil. 

„  Voyez  Abraham  à  Ste.  Clara,  &  beau- 
„  coup  d’autres  qui  répandent  la  gaieté 
„  au  milieu  des  fujets  férieux  &  triftes, 

„  bien  différens  de  ceux  de  Bourdaloue 
„  &  de  Ma /fi  lion,  qui  font  bailler  &  dor- 
»  mir. 

I 

„  Nos  églifes  toujours  ouvertes  don- 
„  nent  occalion  aux  gens  defœuvrés  & 

„  ne  fachant  où  promener  leur  ennui, 

„  d’y  palfer  quelques  momens  j  aux  amou- 
„  reux  d’y  former  connoi/lance ,  d’y  in- 


„  triguer,  de  s’y  donner  rendez-vous  à  c. 
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„  Nos  procédions  font  toujours  des 
„  fêtes  pour  le  public ,  &  offrent  aux 

V 

„  curieux,  aufli  bien  qu’aux  dévots,  du 
„  plailir  &  de  l’amufement. 

„  Les  pélérinages  dont  nous  fomiftes 
„  l’ame,  fourniflent  des  plaifirs  inconnus 
,,  aux  hérétiques.  Ce  font  des  fêtes  de 
„  la  première  clalfe  qui  produifent  des 
„  avantures  agréables. 

„  Nous  mêmes  directement  chaffons 
„  non  feulement  l’ennui  des  maifons  où 
„  nous  avons  l’entrée,  mais  nous  y  ré- 
„  pandons  la  joie  &  le  plailir. 

_  •  •  J> 

„  Les  Autodafé ,  agréables  à  Dieu 
même  ,  ne  font -ils  pas  aufli  amufans, 
„  qu’agréables  !  qui  en  doute ,  n’auroit 
„  qu’à  voir  l’affluence  prodigieufe  du 
„  monde,  la  pompe  augufte  qui  les  accom- 
„  pagne  &  l’allégrelfe  des  afliftans.  C’eft 
„  bien  autre  chofe  qu’un  tournoi,  ou  un 
„  combat  de  taureaux.  Heureux  &  trois 
„  fois  heureux  le  peuple  qui  voit  fou- 
„  vent  ce  faint  fpeftacle  !  Palfons  à  un 
„  autre  objet. 

.  » 
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Un  des  grands  motifs  de  l'aboli  fie- 
,,  ment  des  ordres  mendians  eft  la  men- 
„  dteitê  même.  Nos  politiques,  prodi- 
„  gieufement  éclairés,  ne  veulent  pas  des 
„  mendians  du  tout,  parceque,  difent-ils, 
„  ils  épuifent  le  public;  voila  en  vérité 
„  de  grands  mots  plus  éblouilTans  que 
„  folides.  Qui  épuife  plus  le  public, 
„  des  mendians  ou  des  fermiers,  du  faç 
„  ou  du  fifc,  des  pauvres  ou  des  riches? 
„  On  11e  veut  pas  des  mendians,  pour- 
„  quoi  fouffre  - 1  -  on  que  le  public  foit 
„  volé  impunément  &  rendu  pauvre  par 
„  les  impofitions  exorbitantes,  par  les 
„  gens  de  finance  &  de  juftice,  les  avo- 
„  cats,  les  banqueroutiers,  les  ufuriers 
„  etc. ,  dont  un  feul  pille  plus  que  100 
„  moines  ne  recueillent?  Pourquoi  fouf- 
■„  fre-t-on  que  les  gueux,  qui  en  même 
„  tems  qu’ils  ne  font  bons  à  rien  infuL 
„  tent  le  public,  l’expofent  à  un  fpeéta • 
„  cle  défagréable  ,  fouvent  dégoûtant  ôc 
„  troublentlafociété?  Pourquoi  ces  grands 
„  politiques  ne  préviennent-ils  pas  leur 
„  augmentation  ?  pourquoi  enfin  faut-il 
T  Cm,  IX.  41  „  eora- 
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„  commencer  la  réforme  par  des  men- 
„  dians  voués  à  la  mendicité,  privilégiés 
„  &  en  polTeffion  immémoriale,  qui,  s’ils 
„  ne  font  point  de  bien  à  la  fociété ,  ne 
lui  font  cependant  aucun  mal;  &  qui 
enfin,  en  partie  aflez  riches,  ne  recueil- 
„  iant  des  aumônes  que  par  cérémonie 
„  &  par  acquit ,  font  aflez  généreux  de 
„  donner  aux  pauvres  leur  fuperflu  & 
„  ce  dont  ils  ne  peuvent  plus  faire  aucun 
,,  ufage  ?  Vainement  fe  flattera  t-on  de 
„  diminuer  par  notre  deftrudion  le  nom- 
.  bre  des  mendians  ;  vainement  croit-on 
en  foulager  le  public.  Sur  un  moine, 
„  il  y  aura  deux  gueux  qui  en  profite- 
„  ront.  O  politiques  favans!  o  public 
,,  féduit!  que  vous  raifonnez  conféquem- 
„  ment  !  Vous  nous  faites  un  crime  de 
„  l’inobfervance  d’un  vœu,  vous  nous  en 
„•  faites  un  autre  de  l’obfervance  d’un 

„  autre.* 

.  '  / 

„  L’augmentation  des  pauvres,  des 
„  mendians,  des  gueux  fera  d’autant  plus 
,,  grande ,  que  l’extindion  des  chapitres 
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jj  &  d’autres  eccléfiaftiques  à  leur  aife, 
jj  qui  nous  fuivra  peut-être  de  près,  pri- 
„  ver  a  de  leur  fubfiftance  plulieurs  fa- 
„  milles  honnêtes  ,  qui  jufqu’ici  en  ont 
,,  été  foutenues  :  action  toujours  honora- 
„  ble  &  méritoire,  quel  qu’en  puilTe  être 
,  le  motif,  &  quelle  malignité  que  le 
„  public  y  attache.  Que  peuvent -ils  ,  | 

,,  mieux,  faire  ;de  leur  •  fuperflu ,  que  de 
„  fubvenir  à  l'entretien  d’une  famille  au 

J  S  »  •' 

„  fein  de  laquelle  ils  fe  délalTent  de  leurs 
„  travaux  importans  de  pénibles. 

„  Après  avoir  détruit  victorieufe- 
„  ment  toutes  les  imputations  malignes 
„  qu’on  nous  reproche  &  les  objections 
j,  qu’on  nous  fait,  nous  prions  le  public 
„  de  vouloir  prêter  toute  fon  attention 

„  aux  confidérations  lui  vantes. 

<  :  .  *•  «  *  -  ■ 

„  Jufqu’ici,  Public,  les  couvens  t’ont 
„  donné  l’occafion  &  la  commodité  d’y 
„  placer,  tes  enfans  de  gré  ou  de  force. 

,-,  Tu  as  des  enfans ,  des  frères  ou  des 
„  fœurs  que  tu  ne  peux  pas  fouffrir  ;  tu 
„  en  as  que  tu  veux  favorifer  ;  tu  en 
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„  as  qui  s’oppofent  à  ta  'fortune  y  tu  as 
„  des  garnemens  dont  tu  veux  te  dé- 
„  faire  ;  tu  en  as  enfin  qui  ont  un  pen- 
„  chant  décidé  pour  la  fainéantife  ;  ma- 
„  nant,  peuple,  tu  te  croyois  heureux, 
„  tu  t’enorgueillilïois  d’avoir ,  linon  un 
„  faint,  du  moins  un  réligieux,  un  capu- 
,,  cin  même  dans  ta  famille  ;  quelle  ref- 
„  fource  te  relte-t-il  après  notre  deftruc- 
„  tion  ? 

,,  Les  pélêrinages,  les  jours  de  fê- 
„  tes,  les  procédons,  inftitutions  pieufes 
„  que  nous  avons  introduites  &  foutenues, 
„  dont  l’aboliffement ,  faute  de  foutien, 
„  fera  une  fuite  de  notre  extinction ,  te 
„  donnent  une  diftra&ion,  un  délafiement 
,,  dans  tes  travaux ,  t’amufent  une  jour- 
„  née  dans  les  cabarets  &  te  rendent 
„  membres  d’autant  plus  utiles  de  l’état, 
„  que  le  gouvernement  y  gagne  par  les 
„  accifes  &  les  amandes,  plus  qu’il  ne 
v  gagneront  par  ton  travail.  Quel  aveu  < 
v  glement  dans  nos  politiques  modernes! 

„  Tu  n’as  jamais  eu  des  défenfeurs 
„  plus  zélés,  plus  formidables  de  tes 
’  .  „  droits 
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„  droits  ou  de  tes  caprices ,  contre  les 
„  ufurpations  &  les  entreprifes  réelles  ou 
„  prétendues  de  tes  petits  &  grands  ti- 
„  rans ,  que  nous ,  quand  nos  intérêts  le 
,,  font  accordés  avec  les  tiens.  Tuaurois 
w  encore  aujourd’hui  a  force  ouverte  la 
même  afiiftance ,  fi  cette  multitude  de 
„  héros  à  4  fous,  qui,  plus  fidèles  à  leur 
„  fouverain  qu’à  Dieu  &  à  fes  minis- 
très,  connoiflent  mieux  les  ordonnan¬ 
ces  &  les  réglemens  militaires  que  le 

,  catéchifme&  les  préceptes  &  les  com- 

* 

mandemens  de  l’églife,  ne  nous  lioient 


» 
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,,  pas  les  mains;  cependant,  inépuifables 
„  en  relTources,  tu  peux  toujours  comp- 
„  ter  fur  nos  menées  fourdes  &  nos  in- 
„  trigues ,  qui  valent  fouvent  plus  que 
,,  la  force  ouverte,  &-  tu  peux  voir  dans 

„  l’hiftoire  combien  de  fois  nous  avons 

' 

„  coupé  le  mal  dans  fa  racine. 

„  Nous  élevons  finalement  nos  voix  jus- 
„  aux  fouverains  même,  fi  tant  eft  qu’el- 
„  les  puiffent  frapper  leurs  oreilles,  en 
#  leur  repréfentant  qu’ils  s’aveuglent 

K  }  „  é.ran- 
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„  étrangement  fur  leur  gloire.  Il  eu: 

„  beau  fans  cloute  d’être  appelle  grand, 
„  jufte,  bienfaifant,  humain,  le  père  du 
,,  peuple;  mais  il  eft  plus  beau  encore, 
„  &  c’eft  le  dernier  degré  de  gloire,  d’ê- 
„  tre  appellé  faint  &  de  briller  fous  ce 
„  titre  dans  l’hiftoire,  les  almanacs  <5r  les 
„  légendes.  Mais  croyez -vous,  louve- 
„  rains ,  que  vous  publiez  acquérir  ce 
„  titre  en  nous  perfécutant,  en  nous  ôtant 
„  l’exiftence?  Vous  vous  abuferiez  étran- 
„  gement.  Votre  efpoir  feroit  vain. 
„  C’eft  nous  qui  avons  toujours  été  les 
„  difpenfateurs  des  titres,  de  la  gloire, 
„  de  la  fainteté,  du  blâme  &  de  l’oppro- 
„  bre.  Si  nous  avons  donné  les  titres 
„  de  monftre,  de  tiran  exécrable,  aux  Ti- 
„  tus,  aux  Trajan,  aux  Julien,  princes 
„  des  plus  accomplis  ;  ft  nous  avons  ac- 
„  cordé  celui  de  faint  aux  Conftantins, 
„  parricides,  cruels,  meurtriers,  fangui- 
,,  naircs ,  injuftes ,  fouillés  de  tous  les 
crimes  ;  jugez  ce  que  nous  ferions,  fi  a 
vos  autres  vertus  vous  ajoutiez  la  prin¬ 
cipale  :  la  vénération  de  Dieu,  ou,  ce 

»  ftlü  ■ 
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,1  qui  eft  la  même  chofe ,  celle  de  fes 
„  miniftres.  Que  pouvez-vous  donc  at- 
„  tendre  de  nous  avec  toutes  vos  ver- 
„  tus,  qui  ne  font  que  des  péchés  fplen- 
„  dides  ?  Notre  exécration.  Quelle  gloi- 
„  re  aurez- vous  dans  l’hiftoire?  Celle  de 
perfécuteurs  &  d’impies.  O  Jofeph, 
Jofeph!  les  philofophes  t’admirent,  les 
”  hérétiques  te  bénilTent ,  les  incrédules 
jÿ  te  louent,  les  politiques  t’exaltent ,  & 
,,  toute  cette  race  maudite  fe  reunit  a 
„  te  mettre  au  delfus  de  tous  tes  ance- 
„  très  pieux ,  &  à  te  donner  les  titres 
„  les  plus  pompeux;  mais  nous  te  pre- 
„  difons  que  tu  ne  feras  jamais  faint 
„  Jofeph  II.  &  que  tu  ne  brillera  point 
„  dans  l’almanac ,  ni  dans  la  legende. 
„  Ainfi  foit-il  ! 


V 


/ 


(  15»  > 


LETTRE  VIL 


De  Versailles,  le  29  Novembre  17^1, 
De  Mr.  de  ....  au  Comte  de  .....  . 

f 

-“—tes  évenemens  heureux  fe  fiiccèdent, 
mon  cher  Comte,  &  il  paroît  que  notre 
Dauphin  elt  né  fous  d’heureux  aufpices. 
Hier  font  arrivés  ici  de  l’Amérique,  le 
duc  de  Laufun,  colonel  de  la  légion  qui 
•  porte  fon  nom,  &  le  Sr.  Dupleilis  Paf- 
cau  ;  ils  ont  apporté  la  nouvelle  d’un  com¬ 
bat  naval  qui  a  eu  lieu  le  5.  Septembre, 
&  celle  de  la  capitulation  de  la  ville 
d’Yorck ,  qui  s’elt  rendue  le  29  d’Odto* 
bre  dernier,  &  où  Cornwallis  a  été  fait 
prifonnier  avec  toutes  les  troupes  fous 
fes  ordres ,  qui  fe  montaient  à  environ 
fix  mille  hommes.  Nos  généraux  de 
terre  &  de  mer  ont  concouru  au  fuc- 
cès  de  cette  expédition,  qui  doit  accélé¬ 
rer  la  paix  &  déterminer  l’indépendance 
des  Américains.  Voici  un  précis  de  ce 
1  qui  s’eft  palTé:  Le 
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„  Le  général  Cornwallis  avoit  fait 
différentes  manœuvres  pour  engager  le 
marquis  de  la  Fayette  au  combat  &  lui 
faire  quitter  la  Virginie  ;  mais  ce  der¬ 
nier,  trop  prudent  pour  donner  dans  le 
piège  que  lui  tendoit  fon  adverfaire,  fe 
contenta  de  faire  des  marches  &  des 
contremarches ,  en  obfervant  de  pren-  I 

dre  toujours  une  polition  avantageufe  qui 
tint  conftamment  les  ennemis  en  échec» 

y 

Cornwallis  n’ayant  pu  remplir  fon  but, 
fe  vit  obligé  à  caufe  des  grandes  chaleurs 
d’évacuer  Portsmouth.  Le  19  Juillet,  il 
repalTa  la  rivière  St.  James;  il  fit  mar¬ 
cher  une  partie  de  fes  troupes  par  ter-  :i 

re,dans  le  dedein  d’occuper  Yorck-Town 
&  Gloucefter,  tandis  que  l’autre  partie 
s’avancoit  par  mer  pour  le  même  ob-  1 

jet.  Les  troupes  angloifes  fe ,  réunirent, 
le  deux  Août,  devant  ces  poftes;  Corn¬ 
wallis  venoit  d’en  prendre  poflelïïon ,  en 
exécution  d’un  ordre  qu’il  avoit  reçu  de  v  j 

Sir  Clinton,  lorfque  le  Comte  de  Grade 
parut  à  l’entrée  de  la  baye  de  Chéfapéack 
avec  vingt  v  aideaux  de  ligne.  Cette  ap- 
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paritiort  imprévue  jetta  le  trouble  &  la 
confufion  parmi  les  ennemis.  Le  géné¬ 
ral  françois,  fans  perdre  de  tems,  dépê¬ 
cha  une  corvette,  de  Lyenhaven  où  il 
avoit  jette  l’ancre,  au  général  américain 
<Sr  au  miniftre  de  France  près  du  con¬ 
grès,  pour  leur  annoncer  fon  arrivée.  La 
corvette  remonta  avec  la  plus  grande 
promptitude  la  baye  jufqu’à  Baltimore. 
En  attendant  réponfe ,  il  fit  les  difpofi- 
tions  fuivantes:  “ 

.  r  •  ’  f  '  ;  y  ' 

„  Plufieurs  vaifleaux  de  ligne  &  fré¬ 
gates  furent  ftationnés  à  l’embouchure 
des  rivières  de  St.  James  &  d’Yorck 
pour  en  former  le  blocus.  Il  donna  l’or¬ 
dre  aux  frégates  Y  Expcviwetit  &  Y .AucIyo- 
maque  d’aller  protéger  le  debarquement 
de  trois  mille  quatre  cents  hommes  qu’il 
avoit  embarqués  au  cap,  &  qui  re¬ 
montaient  la  rivière  de  St.  James  ;  elles 
trouvèrent  le  général  américain  Waine 
pofté  fur  la  rive  méridionale  de  cette 

rivière;  par  la  pofition  que  ce  dernier 
avoit  prife ,  la  retraite  était  entièrement 
coupée  à  Cornwallis  par  la  Caroline  du 

Nord. 

4. 
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Nord.  Mr.  de  la  Fayette  ayant  été  in- 
jflxuit  de  tous  ces  mouvemens ,  quitta 
brufquement  le  pofte  qu’il  occupoit  à  la 
fourche  de  Pammeskoi  &  du  Mattapony 

»  4^  * 

pour  venir  fe  joindre  aux  françois.  “ 

-.■'j-'  ■> 

„  Tandis  que  le  comte  de  Grade  at- 
tendoit  au  mouillage  des  nouvelles  des 
généraux  françois  &  américains ,  fa  fré¬ 
gate  de  découverte  fignala  dans  l’eft  vingt- 
fept  voiles,  qui  dirigeoient  leur  route 
vers  la  baie.  Les  vents  fouffloient  Nord- 

Cii  4  '  \  r  i  4  '  S  *  •  •  i  -  •  ,r  . 

Eft.  Le  général  rappela  auflitôt  fes  bà- 

timens  à  rame  qui  faifoient  aiguade ,  & 

*  '  ’’  '  ■  - 

ordonna  de  tout  difpofer  pour  le  combat 

« 

&  de  fe  tenir  prêt  à  appareiller.  Le  5. 
Septembre  vers  le  midi,  la  marée  lui 
permettant  de  mettre  fous  voiles,  il  fit 
le  lignai  de  couper  lés  cables  &  de  for¬ 
mer  en  appareillant  une  ligne  de  viteffe. 
Cette  manœuvre  fut  exécutée  avec  tant 

*  "  *  -  f  *  »  » 

de  célérité  que,  malgré  l’abfence  de  qua¬ 
tre-vingt-dix  officiers  &  quinze  cents 
hommes  occupés  au  débarquement  des 
troupes  dans  la  rivière  James,  notre  ar¬ 
mée 


(  *5<$  > 

mée  navale  fut  fous  voile  en  moins  de 
trois-quarts  d’heure.  Son  avant-garde 
étoit  de  huit  vailTeaux  de  ligne,  portant 
depuis  64  jufqu’à  go  canons  ;  le  corps  de 
bataille  aulli  de  8  vailTeaux  de  ligne, 
dont  l’un,  la  Ville  de  Paris ,  de  104  ca¬ 
nons  &  les  autres  de  74  &  64.  L’arrière 
garde  étoit  formée  de  pareil  nombre  de 
vailTeaux,  l’un  de  80  canons,  le  relie  de 
74  Ce  fut  dans  cet  ordre  qu’on  atten¬ 
dit  l’ennemi.  “ 

„  L’armée  angloilc  avoit  l’avantage 
du  vent;. elle  étoit  rangée  fur  une  feule 
ligne ,  au  plus  près ,  amures  à  tribord. 
En  s’approchant  de  la  nôtre,  elle  vira 
vent -arrière  &  prit  les  mêmes  amures 
que  la  flotte  françoife  ;  mais  la  ligne 
qu’elle  formoit  n’étoit  point  parallèle  à 
la  nôtre  ;  fa  marche  étoit  dans  l’ordre  in- 
verfe  de  bataille  que  voici  : 

„  Son  arrière-garde  étoit  de  fix  vaif- 
feaux  de  ligne ,  dont  quatre  de  74  ca¬ 
nons  &  un  de  70}  le  corps  de  bataille 

de  fept  vailTeaux  de  ligne ,  un  de  9$ 

canons. 
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canons,  les  autres  de  74  &  64.  L’avant^ 
garde  étoit  formée  de  fix  vailïeaux  d# 
ligne,  un  de  90,  quatre  de  74  dr  un  de 

*4.  « 

t 

„  A  une  heure,  les  efeadres  ètoient 
en  préfence;  à  trois  heures  &  demie,  le 
combat  s’engagea  par  un  feu  très  vif 
dans  l’ordre  inverfe  entre  les  avant-gar* 
des  des  deux  armées.  Les  vaiffeaux  de 
tête  ètoient  à  portée  de  la  moufquette 
rie.  Quelques  -  uns  de  ceux  qui  for- 
inoient  le  corps  de  bataille  prirent  auffi 
part  à  l’aftion,  mais  ce  ne  fut  que  de 
loin.  L’excellente  manœuvre  que  fit  l’ar¬ 
rière-garde  des  anglois  pour  tenir  con- 
•  * 

ftamment  le  vent,  empêcha  les  françois 
de  l’attaquer.  Malgré  la  fupériorité  de 
nos  forces,  nous  ne  pûmes  remporter  au¬ 
cun  avantage  fignalé;  la  nuit  qui  furvint 

■ 

mit  fin  au  combat.  Nous  avons  eu  qua¬ 
tre  officiers  de  tués  dans  cette  affaire  ée 
dix-fept  bleffcs ,  en  outre  de  deux  i 
trois  cents  foldats  ou  matelots.  Les  an¬ 
glois  eurent  cinq  de  leurs  vaiffeaux  fort 
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endommagés  dans  leur  corps  &  matures» 
L’amiral  Graves  fut  obligé  de  faire  brû¬ 
ler  le  Terrible,  de  74  canons,  qui  ne  pou- 

*  -  \ 

voit  plus  rélifter  à  la  •  lame.  Le  comtg 
de  Graffe,  qui  vouloit  en  venir  à  une 
nouvelle  aftion,  chercha  l’ennemi  pen¬ 
dant  quatre  jours,  mais  il  ne  put  ,|g 
joindre.  Le  rapport  du  contre  -  amiral 
Graves  eft  à  peu-près  femblable  à  celui  de 
l’amiral  françois;  il  ne  diffère  que  fur 
un  article  où  l’anglois  dit:  jte  voulois 
renouveler  le  combat  dès  le  lendemain  ma - 

*  *  «  >  ‘  3 

tin ,  mais  je  fus  informé  que  plujieurs 
vaiffeaux  avaient  trop  fouffert.  Pendant 
toute  la  journée  du  6 , .  nous  reftames  en 
préfence  l’un  de  P  autre,  occupés  à  répa¬ 
rer  nos  dommages.  Voyant  la  fupériorité 
de  la  flotte  ennemie  ,  qui  avait  cinq  vaif¬ 
feaux  de  plus  que  nous,. je  réfolus  de  virer 
de  bord •  Le  1 1 ,  après  avoir  fait  évacuer 
brûler  le  Terrible ,  qui  fut  jugé  hors 
d'état  de  pouvoir  fervir,  je  fis  voile  vers 
la  Baie  de  Cbêfapéack‘,  je  détachai  en  avant 
le  capitaine  Dunçau  pour  la  reconnaître ; 
il  m'informa  que  la  flotte  françoife  en  te- 

y  • 
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voit  le  paffage  fermé.  Alors  je  me  Jeter* . 
minai  à  fuivre  P  avis  du  confeil  de  -guerre# 
qui  étoit  de  gagner  New  -  Kovck  avec  U 
jlotte  avant  l'équinoxe  &c. 

1  .  .  ,  , 
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„  Tandis  que  la  flotte  françoife  vo- 
guoit  vers  la  baye  de  Chéfapéack,  les 
généraux  françois  &  américains,  avertis 
de  fon  approche  par  la  frégate  la  Con¬ 
corde,  fe  mirent  en  marche  avec  fept 
mille  hommes  ou  environ  ;  ils  laiffàrent 
quelques  troupes  américaines  fur  la  rive 
gauche  de  la  baie  d’Hudfon  pour  cou¬ 
vrir  Weft-Point.  Clinton  ne  daigna  pas 
faire  attention  à  ce  mouvement;  il  ne 
fortit  de  la  fécurité  où  il  étoit  qu’en 
apprenant  qu’on  établilfoit  une  boulan¬ 
gerie  françoife  à  Chatham,  bourg  diftant 
de  trois  lieues  de  Staten-Irland.  Il  man¬ 
da  au  Lord  Cornwallis  de  lui  renvoyer 
une  partie  des  troupes  qu’il  avoit  fous 

r- _ 

fes  ordres,  au  lieu  des  renforts  qu’il  de- 
voit  lui  faire  palier.  Si  ce  dernier 
s’étoit  joint  à  Clinton  ,  il  eut  peut-être 
évité  le  fort  qu’il  éprouva,  vu  que  toutes 

les 
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les  difpofitions  qui  fe  faifoient  de  notre 
côté  ne  tendoient  qu’à  l’enfermer  dans 
la  Virginie.  “ 

„  Les  troupes  françoifes  traverfèrent 
.  la  Philadelphie  au  milieu  des  acclama¬ 
tions  d’un  peuple  nombreux  accouru  de 
tous  côtés  pour  les  voir.  Après  avoir 
campé  dans  une  vafte  plaine  fur  les  bords 
du  Schnilkill ,  elles  fe  portèrent  vers 
l’embouchure  de  l’Elk  qui  fe  jette  dans 
If  baie  de  Chéfapéack.  Elles  y  arrivè¬ 
rent  une  heure  après  l’arrivée  des  dé¬ 
pêches  du  comte  de  Grade  (Mr.  de  St. 
Cézaire  en  étoit  porteur)  Le  comte  de 
Rochambeau  a  écrit  ici  :  C'eft  peut -  être 
le  hafard  le  plus  extraordinaire ,  que  pour 
une  expédition  combinée  des  Mes  fous  le 
vent  if  du  nord  de  l’Amérique ,  on  fe  foit 
trouvé  le  même  jour  îf  à  une  heure  pris 
au  rendez ‘Vous  de  la  baie  dans  le  fud  de 
V Amérique.  —  L’armée  alliée  s’embarqua 
aufiitôt  fur  les  frégates  qui  lui  avoient 
été  envoyées,  de  elle  fe  réunit,  le  16  de 
le  37  de  Septembre,  aux  troupes  fous 

les 
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les  ordres  des  marquis  de  la  Fayette  & 
de  St.  Simon.  Elle  avoit .  été  devancée 

*  1  *  *  .  *  h 

par  les  généraux  Washington  &  de  Ro- 
chambeau,  qui,  le  10,  s’étoient  rendus  à 
bord  du  vaiiïeau- amiral  pour  concerter 
avec  le  comte  de  Grade  les  opérations 
ultérieures.  Tout  fut  décidé  en  deux 
heures  de  tems ,  &  les  mefures  furent  fi 
bien  prifes  quelles  furent  couronnées  par 
le  plus  grand  luccès. 

JS  . 

Dès  que  la  réunion  des  différens 
corps  eut  été  effectuée,  l’armée  combinée, 
forte  de  quinze  mille  hommes,  fe  mit  en 
marche  à  la  pointe  du  jour  de  Williams- 
bourg,  le  25  Septembre,  &  fe  porta  fur 
Yorck-Town.  Les  troupes  françoifes  in¬ 
vertirent  cette  place ,  à  commencer  de¬ 
puis  le  haut  de  la  rivière  d’Yorck  juf- 

*  *•'  *  ■ 

qu’au  marais,  ce  qui  les  mit  dans  le  cas 
de  rertérer  la  garnilbn  jufqu’à  une  por¬ 
tée  de  piftolet  de  fes  ouvrages.  Le 
corps  des  américains  appuya  notre  gau¬ 
che  fur  ce  même  marais ,  qu’il  ne  put 
palier  que  le  29  après  avoir  établi  des 
Td.u,  iX.  L .  ponts, 
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ponts ,  &  notre  droite  au  bas  de  la  ri¬ 
vière  d’Yorck.  Au  moyen  de  cette  pofi- 
tion  prife  par  les  françois  &  les  améri¬ 
cains ,  Yorck-Town  fe  trouvoit  invertie 
au  plus  près  pofiible  du  côté  de  terre; 
mais  il  falloit  empêcher  les  anglois  de 
s’échapper  du  côté  de  la  rivière.  Pour 
cet  effet,  on  forma  le  blocus  de  Glouces- 
ter  avec  500  hommes  de  la  légion  de 
Laufun  &  douze  cents  des  milices  amé¬ 
ricaines  aux  ordres  du  brigadier  Wieden. 
Les  généraux  Washington  &  de  Ro- 
chambeau ,  fur  les  repréfentations  qui 
leur  furent  faites  que  ces  forces  n’é- 
toient  pas  fuffifantes  pour  arrêter  Corn- 
wallis  s’il  vouloit  tenter  de  paffer  la  ri¬ 
vière,  réfolurent  de  .renforcer  le  porte 
de  Gloucefter  de  huit  cents  hommes,  que 
le  comte  de  Rochambeau  tira  de  la  gar- 
nifon  de  fes  vaiffeaux.  Le  commande¬ 
ment  en  fut  donné  à  Mr.  de  Choifî, 
brigadier  des  armées  françoifes;  avec  ce 
renfort  on  reliera  Yorck-Town  à  trois 
milles  de  diftance  du  côté  de  la  rivière. 


Dès 
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Dès  que  le  général  Cornwallis  eut 
reçu  avis  de  Parrivee  de  la  flotte  fran- 
çoife  dans  la  baie  de  Chéfapéack  ,  il 
fit  toutes  les  difpofitions  poffibles  pour 
mettre  Yorck-Town  dans  le  meilleur 
état  de  défenfe.  U  fut  par  les  différens 
rapports  qui  lui  furent  faits,  que  les 
vaifliaux  fiançois  liationnes  dans  la  ri- 
\dère  St,  James  &  au  bas  de  celle 
d’Yorck ,  lui  empèchoient  toute  retraite 
du  côté  du  nord  de  la  Caroline  &  de  la 
mei.  Il  vit  qu’il  ne  lui  reftoit  d’autre 
parti  a  prendre  que  de  difputer  le  ter- 
rein  pied  a  pied,  jufqu’a  ce  que  les  for¬ 
ces  angloiles  de  terre  &  de  mer  puf- 
ient  venir  le  fecourir  &  le  dégager,  JLes 
diipofi  rions  qu  il  fit  pour  la  defenfive  ne 
pai  urent  pas  être  celles  d’un  homme 
confommé  dans  Part  militaire.  Il  né^li- 
gea  de  faire  occuper  une  hauteur  qui. 
dominait  le  marais  que  les  américains 
avoieiit  traverfé;  s’il  Peut  fait,  l’armée 
combinée  eut  ete  obligée  de  s’emparer 
de  ce  porte  avant  de  longer  a  invertir 
Yorek-  1  own,  U  .ne  prit  aufii  aucune 
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mefure  pour  la  clé  fer.  le  des  ouvrages 
qu’il  avoit  fait  conftruire  depuis  fix  fe- 
maines  à  l’extérieur  de  la  place.  Des 
que  l’armée  combinée  parut ,  le  Sep¬ 
tembre  ,  il  les  abandonna  dans  la  nuit. 

Il  eft  vrai  que  ceci  n’étoit  qu’une  rufe: 
il  crut  que  les  françois  brufqueroient  l’at¬ 
taque  ,  que  voyant  l’imperfeftion  de  ces 
travaux  extérieurs,  ils  s’avanceroient  l’é¬ 
pée  à  la  main  ,  &  qu’a  lors  il  les  fou- 
droyeroit  avec  fon  artillerie  &  fa  mouf- 
quetterie,  qu’il  avoit  cachées  derrière  les 
ouvrages.  Mais  nos  troupes  ne  donnè¬ 
rent  point  dans  ce  piège;  toutes  les  pré¬ 
cautions  furent  prifes  &  on  fit  le  fiège 
en  réglé.  La  tranchée  fut  ouverte,  dans  la 
nuit  du  7  au  8  Oftobre  ,  à  deux  cents 
cinquante  toifes  des  ouvrages  avancés, 
dans  les  deux  points  d’attaque  au  deffus 
&  au  delTous  de  la  rivière  d’Yorck.  Les 
françois  &  les  américains  fe  relevèrent 
alternativement  pour  ces  travaux.  Lorf- 
qu’on  eut  établi  les  batteries  &  pratiqué 
un  boyau  de  communication  derrière  la 

gauche  de  la  parallèle,  afin  de  fe  procu- 

rer 
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rer  plus  de  débouchés,  les  alïiegeans  dé- 
mafquèrent  tout  d’un  coup  leurs  batte¬ 
ries  confiftant  en  foixante-feize  bouches 
à  feu,  tant  canons  que  mortiers  &  obu- 
fiers.  Cette  nombreufe  artillerie  fit  cef- 
fer  en  un  inftant  celle  des  afiiégés.  Le 
feu  foutenu  de  l’armée  combinée  fut  di¬ 
rigé  avec  tant  de  fuccès,  que  quatre 
vaiifeaux ,  dont  un  de  44  canons,  avec 
lefquels  en  avoit  barré  la  rivière  entre 
Yorck-Town  &  Gloucefter,  devinrent  la 
proie  des  flammes. 

La  pofition  du  général  Cornwallis 
devenoit  de  plus  en  plus  critique  ;  fa 
bravoure  &  celle  de  fes  troupes  fup- 
pléoit  à  l’infériorité  du  nombre  ;  il 
efpéroit  toujours  de  recevoir  des'  fecours. 
Les  afiiégeans  ayant  formé  une  fécondé 
parallèle  à  150  toiles  de  la  place,  ils  ne 
l’eurent  pas  plutôt  perfectionnée  qu’ils 
attaquèrent  deux  redoutes  détachées  de 
la  gauche  des  alfiégés.  Le  marquis  de 
la  Fayette,  à  la  tête  des  américains,  &  le 
Baron  de  Viomenil,  à  la  tête  de  quatre 
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cents  grenadiers  françois,  commandés  par 
les  comtes  Guillaume  Forbac  des  Deux- 
Ponts  &  de  FEftrade,  formèrent  cette 
attaque  ,  foutenus  par  le  régiment  de 
Gatinois  ;  ils  efcaladèrent  ces  redoutes 
Fépée  à  la  main,  tuèrent  ou  bîeffèrent 
une  partie  de  ceux  qui  les  défendoient, 
firent  deux  cents  prifonniers  &  y  pri¬ 
rent  pofte.  Dans  la  même  nuit,  les  deux 
redoutes  furent  renfermées  dans  la  fé¬ 
condé  parallèle,  &  les  affiégeans  les  firent 
fervir  de  point  d’appui.  Cornwallis  fe 
voyant  reiTéré  de  manière  à  ne  plus 
pouvoir  agir,  tenta  un  dernier  effort  & 
ordonna  une  fortie  de  fix  cents  hommes, 
qui  n’eut  d'autre  effet  que  d’enclouer 
deux  canons  dans  la  fécondé  parallèle  j 
ils  furent  rétablis  en  moins  de  fix  heu¬ 
res  de  teins.  Le  feu  de  Farinée  combi¬ 
née  fut  fi  vif  qu’il  empêcha  ceux  de 
Yorck-Town  de  pouvoir  monter  un  feul 
canon  fur  tout  le  front  attaqué.  Corn- 
wallis  tint  un  confeii  de  guerre  pour 
délibérer  fur  le  parti  qu’il  y  avoit  à 
prendre.  On  décida  qu’il  falloit  deman¬ 
der 
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der  une  fufpenilon  d’armes  ;  elle  fut  ac¬ 
cordé  le  17  Odobre ,  &  la  capitulation 
fut  lignée  le  19.  La  première  condition 
fut  que  toutes  les  troupes  de  terre  fe 
ïendroient  prifonnières  aux  Ltats-unis  & 
celles  de  mer  à  l’armée  navale  françoife. 
Leur  nombre  fe  monta  à  lix  mille  cinq 
cents  hommes  ou  environ,  parmi  lefquels 
fe  trouvoient  deux  mille  malades  &  huit 
cents  matelots.  On  s’empara  de  cent 
foixante  canons  de  différens  calibres,  dont 
plus  de  la  moitié  étoient  de  fonte ,  de 
huit  mortiers  ainli  que  de  quarante  bâti- 
mens  de  tranfport ,  dont  vingt -quatre 

avoient  été  coulés  bas. 

» 

Voila  ;  mon  cher  Comte ,  comment 
s’eft  terminée  cette  expédition  ;  le  fuc- 
cès  éclatant  dont  elle  a  été  couronnée^ 
fera  fans  doute  renoncer  les  anglois  à 
foumettre  les  américains  dr  les  détermi¬ 
nera  à  la  paix.  C’eft  le  comte  de  Graf- 
fe  qui,  fans  y  penfer,  a  fourni  l’idée  de 
cette  entreprife  aux  généraux  Washing¬ 
ton  &  Rochambeau  ;  le  plan  en  a  été 
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conçu  &  exécuté  fans  qu’on  en  ait  été 
inftruit  à  Verfailles  ni  à  Londres  ;  c’eft 
ce  qui  a  fait  qu’il  a  réuffi  ;  on  doit  aufïi 
attribuer  fon  fuccès  à  la  bonne  intelli¬ 
gence  qui  a  régné  entre  les  chefs  des 
troupes  de  terre  &  ceux  des  forces 
maritimes.  Cette  expédition  a  coûte  aux 
deux  partis  environ  mille  hommes  tant 
tués  que  bleffés. 

Il  falîoit  toute  la  célérité  &  l’ardeur 
avec  laquelle  on  a  prefle  ce  fiège,  car 
huit  jours  plus  tard  le  fuccès  etoit 
manqué.  Le  27  Oâobre ,  on  fignala  la 
flotte  angloile,  forte  de  15  vailfeaux  de 
ligne,  deux  de  50  canons,  avec  fept  mille 
hommes  de  troupes  de  debarquement, 
qui  fe  préfentèrent  vis-à-vis  du  cap  Hen¬ 
ri.  Lorsqu’elle  apprit  la  nouvelle  de  la 
reddition  de  la  place  &  la  capitulation, 
elle  fit  voile  pour  retourner  à  New- 
.  Yorck.  L’armée  françoife  ne  jugea  pas 
à-propos  de  l’attaquer;  elle  préféra  un 
fuccès  certain  à  un  autre  qui  eut  été  au 
moins  douteux. 


Quant 
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"  Quant  aux  anglois ,  leurs  miniftres 
ont  à  fe  reprocher  d’avoir  voulu  condui¬ 
re,  de  Londres,  les  armées  de  l'Améri¬ 
que  ;  c’eft  leur  faute ,  ü  toutes  les  atta¬ 
ques  qu’ils  avoient  ordonnées  du  cote 
du  nord  ont  manqué.  Ils  avoient  en¬ 
joint  au  général  Cornwallis  de  s’ouvrir 
par  les  provinces  du  Sud  un  partage  jul- 
qu’au  centre  des  Etats-unis;  mais  ils  n'a- 
voient  pas  calculé  les  obftacles  qui  s’op- 
poferoient  à  cette  tentative;  ils  comp- 
toient  trop  fur  le  prétendu  attachement 
des  américains  pour  la  mère -patrie, 
Cornwallis  fut  la  viétime  de  fon  zèle  & 
des  faufles  mefures  prifes  à  Londres  ; 
comme  le  général  Burgoine,  il  combatit 
pour  une  caufe  aufiî  mauvaife  que  mal 
défendue ,  &  il  éprouva  le  même  fort. 
Il  y  a  allez  longtems  que  les  armes  du 
defpotifme  triomphent ,  il  efl:  tems  que 
celles  de  la  liberté  ayent  leur  tour.  A 
entendre  les  partifans  de  l’Angleterre, 
plus  des  deux  tiers  des  américains 
étoient  pour  les  anglois  ;  cependant  ces 
deux  tiers,  qui  ont  été  renforcés  par 
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quarante  mille  hommes  au  moins  de 
troupes  européennes,  ont  fuccombé  con¬ 
tre  l’autre  tiers  qui  vouloit  fe  rendre 
libre.  (* *) 

Cette 

mi.  nnirni»  . . i.nmm  «i.mw  i  i  W 

(*)  A  en  croire  ce  qu’ont  dit  les  nouvelles  pu¬ 
bliques  fur  la  révolution  de  France,  ce  n’a 
été  que  la  canaille  qui  i’a  opérée*  Cette  ca¬ 
naille  cependant  eft  venue  à  bout  de  rendre 
la  journée  du  14  Juillet  mémorable,  en  faifant 
jurer  fur  l’autel  de  la  patrie  au  Roi  &  à  tou* 
les  repréfentans  de  la  nation  le  maintien  de 
la  nouvelle  conflitution  :  fpeclable  le  plus  beau 
&  le  plus  impofant  que  jamais  peuple  ait 
donné.  Il  feroit  à  délirer  pour  le  bonheur 
des  fouverains  &  de  leurs  fujets,  qu’il  n’y  eut 
que  des  gens  impartials  qui  écrivirent  ce  qui 
fe  p  a  (Te  y  mais  tout  le  contraire  arrive:  cha¬ 
cun  fe  déclare  pour  un  parti  &  il  le  foutient 
aux  dépens  de  la  vérité.  C’eft  ainfi  que  les 
Rois,  les  princes,  les  minières,  les  homme* 
en  place  font  trompés  par  les  différons  rap¬ 
ports  qui  leur  parviennent;  ils  croyent  fur- 
tout  tous  les  menfonges  qui  les  flattent*  Il 
réfulte  de  tout  cela  des  malentendus,  des  pré¬ 
ventions  qui  augmentent  encore  la  divifion  & 
la  haine  entre  les  deux  partis.  On  s’égorge, 
commet  des  horreurs  ;  quelle  en  eft  la 

caufe  ? 
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Cette  campagne  n’a  pas  été  moins 
funefte  aux  anglois  dans  l’ Amérique-Oc¬ 
cidentale  ;  les  elpagnols  leur  ont  beau¬ 
coup  nui  par  la  conquête  de  la  Floride, 
du  fort  Mobile,  de  Panmure  &c.  Ce¬ 
pendant  il  faut  avouer  que  cette  nation,  . 
montre  au  milieu  de  fes  revers  un  cou¬ 
rage  &r  une  énergie  bien  digne  d’un 
peuple  libre.  On  écrit  de  Londres  qu’à 
la  nouvelle  du  malheur  arrivé  à  Corn- 
wallis,  un  membre  des  communes  a  dit: 
Point  de  paix  avec  la  France  avant  qu'on 
n'ait  vengé  l'affront  fait  aux  armes  In  1- 
tanniques  par  de  Graffe  à  k  baie  de  Cbé- 
fapéack. 

Voila,  mon  cher  Comte,  un  récit  fuc- 
cint  des  nouveaux  fuccès  que  nous  avons 
remportés  en  Amérique  5  les  papiers  pu¬ 
blics  vous  en  parleront  d’une  manière 
plus  détaillée.  Adieu,-  je  fuis  &c. 

LE  T- 

_ _  _  ,  _ 

caufe  ?  les  écrivains  qui  altèrent  les  faits  3  qui 
prêtent  de  faux  motifs,  de  fauffes  intentions  j 
mais  plus  encore  la  conduite  coupable  de  ceux 
qui  préfèrent  leur  intérêt  perfonnel  au  bien- 
être  de  leur  patrie. 
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De  VERSAiLLes,  le  26  Novembre  1781» 
De  Mr  de  ...  .  au  Comte  de  ...  . 
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e  vous  annonce  la  mort  du  comte  de 
Maurepas,  qui  a  terminé  hier  une  car¬ 
rière  de  quatre-vingt  ans  paffés.  On 
a  voit  efperé  un  moment  qu’il  fe  ré- 
tabliroit  ;  mais  la  goûte  étant  remon¬ 
tée  dans  la  poitrine,  il  en  a  ete  étouffé. 
Tout  l’art  des  médecins  n’a  pu  prolon¬ 
ger  d’un  inftant  fes  jours  &  l’empecher 
de  payer  le  tribut  à  la  nature.  C’eft 
être,  au  relie,  affez  favorifé  par  elle  que 
de  n’acquitter  cette  dette  qu’après  une 
exiftence  de  plus  de  feize  luftres.  Le 
Roi  a  été  on  ne  peut  pas  plus  fenfible  à 

cette  perte. 

Le  comte  de  Maurepas  offre  un 
exemple  rare  des  caprices  de  la  fortune: 

A  l’âge  dé  feize  ans ,  il  fut  nomme  fe- 

crétai- 
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erétaire  -  d’Etat  ;  il  fe  maintint  en  place 
tout  le  tems  de  la  régence  &  fous  l’admi- 
ïiiftration  du  cardinal  de  Fleuri  ;  il  ctoit 
au  département  de  la  marine  ,  quoiqu’il 
n’eut  jamais  vu  de  vaifïeau  qu’un  feu! 
qu’on  fit  remonter  la  Seine  quelques  an¬ 
nées  après  la  mort  de  Louis  XIV.  H 
avoit  de  l’efprit,  beaucoup  d’ardeur  & 
d’émulation.  Il  étoit  auffi  fort  galant  & 
fe  plaifoit  à  fufciter  des  tracafferies  en¬ 
tre  les  femmes  de  la  cour.  Le  cardinal, 
quelque  tems  avant  fa  mort ,  lui  dit: 

„  Le  Roi  a  de  l’amitié  pour  vous;  il  eft 
homme  d’habitude  ;  lorsque  je  ne  fe- 

71  *  , 

„  rai  plus,  i!  vous  donnera  toute  fa  con-  -  j 

„  fiance.  Si  vous  voulez  la  conferver,  il 
„  faut  vous  oppofer  à  ce  que  les  femmes 
„  ne  s’emparent  de  lui  ;  comme  il  ell  foible, 

„  elles  lui  feroient  faire  beaucoup  de  fot- 
n  tifes;  pour  l’empêcher,  vous  devez  em- 
„  ployer  l’arme  du  ridicule  que  vous  ma- 
„  niez  fi  bien,  &  la  diriger  contre  celles 
„  qui  paroîtroient  prendre  quelque  cm 
„  pire  fur  lui.  '  C’eft  de  cette  manière 

„  que  je  m’y  prends  pour  le  gouverner 

„  feul 


"  l 


,K* 


(  174  ) 

5,  feul.  Vous'  favez  que  la  Polonoife  ( la 
»  Reine )  a  voulu  fe  mêler,  au  commen- 
„  cernent  de  fon  mariage ,  des  affaires 
»  d’Etat,  &  comment  je  fuis  parvenu  à 
„  l’en  éloigner.  Il  faut  en  agir  de  mê~ 
„  me  avec  les  maîtrelfes,  car  il  en  aura. 
„  Je  l’ai  accoutumé  à  fe  défier  des  fem- 
„  mes  ;  je  lui  ai  infpiré  une  efpèce  de 
„  mépris  pour  tous  les  gens  de  fa  cour 
„  qui  l’entourent  ,  je  lui  ai  perfuadé 
„  qu’ils  ne  lui  montroient  de  l’attache- 
„  ment  que  par  intérêt.  Il  eft  fi  bien 
>,  pénétré  de  cette  vérité  qu’il  feroit  dif- 
„  ficile  de  l’en  faire  revenir.  Vous  de- 
,,  vez  ne  rien  négliger  pour  qu’il  per- 
„  févere  dans  cette  opinion.  Ce  prince 
„  eft  fait  pour  être  dominé  par  quicon- 
,,  que  faura  prendre  de  l’afcendant  fur 
,,  lui.  Rendez-lui  le  travail  facile  ;  trop 
„  d’application  l’ennuie.  Ayez  toujours 
„  quelque  anecdote  prête  à  lui  raconter  ; 
„  lorfqu’en  lui  parlant  d’affaires,  vous. 
„  vous  appercevrez  qu’il  commence  à 
„  être  diftrait ,  qu’il  fe  remue  fur  fon 
„  fauteuil  &  qu’il  vous  dit  :  eft  ce  bim- 

„  tôt 
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y,  tôt  fait  ?  remettez  auffitôt  vos  papiers 
„  en  porte -feuille  &  parlez  lui  de  cho- 
»  fes  propres  à  l’égayer.  Il  faut,  mon 
„  cher  Comte ,  prendre  les  fouverains 
„  comme  ils  font ,  lorfqu’ils  ne  font  pas 
„  comme  ils  devroient  être.  Vous  êtes 
„  jeune,  l’expérience  vous  apprendra  ce 
„  que  vous  aurez  à  faire,  &  fi  vous  vous 
„  conduifez  bien ,  vous  pourrez  un  jour 
„  jouer  le  même  rôle  que  moi. 

Le  cardinal  ne  croyoit  fans  doute  pas 
être  un  auffi  bon  prophète.  Le  comte 
de  Maurepas  voulut ,  comme  l’on  fait, 
s’oppofer  à  l’empire  que  prenoit  la  Pom- 
padour  fur  le  Roi;  mais  cette  favorite 
l’emporta  fur  lui  &  le  fit  exiler  pour 
des  couplets  qu’il  avoit  faits  contre  elle. 
Il  prit  fa  difgrace  en  philofophe ,  il  vé¬ 
cut  gaiement  dans  fa  retraite  ;  il  oublia 
la  cour  &  ne  la  regretta  pas  un  mo¬ 
ment.  Il  conferva  toujours  le  même 
goût  pour  le  plailir;  c’étoit  un  Sybarite 
dans  toute  la  force  du  terme.  Le  feu 
Dauphin  5  père  du  Roi^  alioit  fouvent  le 

voir; 
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voir,  il  l’aimoit  beaucoup;  il  a  voit  dit 
plufieurs  fois,  que  s’il  parvenoit  au  trô¬ 
ne,  il  le  rappel  leroit.  Une  intrigue  de 
cour  réalifa  la  prophétie  du  cardinal  de 
Fleuri.  A  la  mort  de  Louis  XV.  le 
duc  d’ Aiguillon  de  la  cabale  des  Dubar- 
ri  craignirent  le  rappel  du  duc  de  Choi- 
feul  ;  le  premier,  toujours  intrigant ,  fe 
doutant  que  fon  régné  &  fa  faveur 
étaient  finis,  fit  propofer  à  Madame  Adé¬ 
laïde  le  comte  de  Maurepas,  miniftre,  - 
lui  dit -on,  qui  était  généralement  efti- 
mé  ,  qui  poiïedoit  toute  la  confiance 
du  feu  Dauphin  ,  &  qui  ne  tomba  en 
difgrace  que  pour  avoir  déplu  à  la  Pom- 
padour.  Les  médecins  ayant  déclaré,  le 
8  Mai  1774?  que  l’état  du  Roi  ne  laif- 
foit  aucun  efpoir,  toutes  les  batteries  fu¬ 
rent  dreflees  pour  faire  réuffir  le  projet 
formé.  Madame  de  Narbonne  ,  favorite 
de  Madame  Adélaïde,  fe  chargea  de  dé¬ 
terminer  cette  'princeiïe,  tante  du  Dau¬ 
phin  &  qui  avoit  toute  fa  confiance. 
Cela  réufiit  à  merveille  ;  le  comte  de 
Maurepas  fut  accepté.  Le  12  Mai,  le 
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Roi  lui  écrivit,  &  le  13  il  eut  fa  pre¬ 
mière  audience  à  Choiii  ,  où  S.  M.  lui 
fit  le  pius  gracieux  accueil.  Sa  gaieté 
plut  au  Roi,  qui  dit  le  foir  :  ffe  fuis  con¬ 
tait  du  choix  que  ma  tante  m'a  fait  fai- 
re  ;  je  fuis  f  iché  feulement  que  Mr.  de 
Maure  pas  ne  fait  pas  un  peu  pius  jeune , 
Le  duc  d’Aiguillon  s’étoit  imaginé  que 
le  premier-miniftre,  dont  il  étoit  neveu, 
le  maintiendroit  en  place  ;  mais  il  avoit 
trop  oftenfé  la  Reine ,  lorfqu’elle  n’étoif 
encore  que  Dauphine  ,  pour  que  cette 
princefie  pût  lui  pardonner.  Sa  difgrace 
étoit  décidée  depuis  longtems  ;  Leurs 
Majeftés  ne  pou  voient  fe  difpenfer  de 
punir  de  cette  manière  un  homme  qui 
s’étoit  permis  de  leur  manquer  suffi  gra¬ 
vement  qu’il  l’avoit  fait  ;  le  duc  étoit 


d’ailleurs  très  odieux  à  la  nation  par 
toutes  les  atrocités  dont  il  fe  rendit  cou¬ 
pable  en  Brétagne  ,  &  dont  il  n’avoit 
pas  meme  cherché  à  lé  juftilier  ;  il  avoit 
été  la  caufe  de  l’exil  de  tous  les  parle- 


mens  du  royaume,  &  le  mal  qu’il  avoit 


fait  étoit  trop 
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percr  de  relier  miniftre.  Cependant  le  ' 
comte  de  Maurepas  fonda  adroitement  le 
terrein;  mais  il  vit  que  ce  feioit  déplai¬ 
re  au  Roi  que  de  lui  parler  d’un  hom¬ 
me  qui  lui  éüoit  trop  défagréable  ;  il 
confeilla  à  fon  neveu  de  prévenir  le 
coup  &  de  demander  fa  retraite.  Le 
duc  d’Aiguillon,  dont  le  cœur  étoit  tou¬ 
jours  rempli  de  fiel,  le  fang  de  bile ,  eut 
encore  l’adrelfe  de  défigner  fon  fuccef- 
feur  au  comte  de  Maurepas  ;  il  lui  dit  : 
Gardez-vous  de  faire  mettre  à  ma  place 
aucun  de  ceux  qui  font  ici.  Eloignez  fur- 
tout  les  Du  Châtelet ,  les  comte  de  Bro 
glie,  les  Choifeul  îf  tout  ce  qui  tient  à 
cette  clique.  jP ai  ce  quil  vous  faut  ;  c  eji 
un  perfonnuge  fans  confequence ,  qui  n  a 
aucunes  liaifons  rvf  dont  vous  pourrez  fai¬ 
re  ce  que  vous  voudrez.  Il  n'a  d'autre 
mérite  que  celui  d'être  l'ennemi  juré  de 
Choifeul ,  &  c'  en  eji  un  très  grand  dans  ce 
moment-,  p  ai f qu'il  vous  importe  d'empêcher 
que  le  Roi  ne  Joit  gouverne  par  î Autri¬ 
chienne  ;  ce  qui  arriverait ,  fi  on  rappelloit 

fon  favori  au  minifiere.  —  Le  comte  de 

Mau- 
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Maurepas  goûta  cet  avis  ;  il  fit  au  Roi 
la  propofition  de  nommer  Mr.  de  Ver- 
gennes  miniftre  des  affaires  étrangères; 
elle  fut  acceptée.  S.  M.  n’eut  de  mi¬ 
niftre  de  fon  choix  que  Mr.  de  Muis. 
C’étoit  un  parfait  horinête-homme,  qui 
Vouloit  faire  le  bien ,  mais  qui  eut  mieux 
fervi  comme  grand -aumônier  de  France 
que  comme  miniftre  de  la  guerre. 

Le  comte  de  Maurepas,  prévenu  par 
fon  neveu  d’Aigüillon,  avoit  confervé  de 
la  rancune  contre  la  Reine.  Imbu  des 
principes  du  cardinal  de  Fleuri,  il  vou¬ 
loit  dominer  feul  fur  l’efprit  du  Roi. 
Dès  qu’il  fut  nommé  premiei'-miniftre  ou 
chef  du  confeil,  les  tracafteries  commen¬ 
cèrent  ;  on  fit  circuler  des  pamphlets  ; 

c’étoit  à  l’hôtel  du  duc  d’Aiguillon  qu’on 

0 

üurdiiïbit  les  trames  les  plus  odieufes 
contre  la  fouveraine ,  &  toutes  ces  hor¬ 
reurs  qui  durent  encore  (*)*  Le  comte  de 
^ _ _ _  M  2  _ _  Mau- 

(*)  Il  y  a  un  proverbe  cjui  dit  î  Morts  la  bête , 
mort  sft  le  venin  ;  mais  on  ne  peut  l'appliquer* 
a-  la  drconftance*  Si  le  duc  d’AiffuiÜon  a  ter* 
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Maurepas,  fans  être  méchant,  a  fait  beau¬ 
coup  de  mal;  il  ne  dépendoit  que  de 
lui  de  régénérer  une  cour  corrompue  ; 
mais  comme  cette  corruption  même  avoit 
de  l’attrait  pour  lui,  il  préféra  de  lailfer 
les  chofes  dans  l’état  où  il  les  avoit  trou¬ 
vées  ;  d’ailleurs  fa  parelfe  &  fon  infoucian- 
ce  ne  lui  euflent  jamais  permis  d’entre¬ 
prendre  la  moindre  réforme. 

Il  exifte  un  billet  du  comte  de  Mau¬ 
repas  ,  qu’il  écrivit  à  une  femme  après 
fon  retour  à  la  cour,  dans  lequel  il  s’ex¬ 
prime  ainfi:  „  J’ai  vu  mon  Royal  pupi- 

»  te; 
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miné  fa  vie, fon  venin  exifte  encore;  il  a  pafte 
en  entier  dans  les  veines  de  fon  fils.  .  .  *  . 
La  conduite  que  ce  dernier  a  tenue  ôt  qu’il 
tient  encore  à  l’aftemblée  nationale,  prouve  aftex 
qu’il  a  hérité  de  la  haine  de  fon  père  pour 
la  Renie.  Les  François  rougiront  un  jour  de 
s’étre  laifte  conduire  par  de  pareils  hommes. 
Il  s’eft  trouvé  parmi  cette  nation  fi  attachée  à 
fes  maîtres  ,  un  Ravaillac  pour  aflaftiner  le 
meilleur  des  monarques  ,  &  il  ne  fe  trouve 
pas  un  Curtius  qui  fe  dévoue  pour  fouftraire 
fa  patrie  &  fes  fouverains  au  danger  dont  ils 
font  menacés.  (  Note  de  ï Editeur .  ) 
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,,  le;  j’en  fuis  content,  il  m’a  paru  avoir 
„  du  caradère  &  de  la  volonté;  cette 
„  qualité  eft  accompagnée  d’un  l’ens  droit, 
,,  aidé  encore  par  quelques  connoi  fiances, 
j,  Ce  prince  a  beaucoup  lu ,  <$r  a  pro- 
„  lité  de  fes  ledures  ;  j’ai  été  fort  fatis- 
„  fait  de  quelques-unes  de  fes  réflexions. 
„  Je  le  crois  capable  d’une  application 
,,  confiante  &  de  fuivre  un  pian  avec. 
„  perfévérance.  Voila  fans  doute  de  très 
„  heureufes  difpofitions ,  &  on  peut  lui 
„  faire  faire  de  grandes  chofes  ;  mais 
je  crains  tous  ceux  qui  l’entourent  & 
„  furtout  la  belle  Dame  ;  elle  a  beau- 
,,  coup  d’efprit  &  de  finefie;  fa  perfon- 
„  ne  par  elle-même  commande  les  égards, 
&  à  coup -fur  elle  ne  fe  laiiïeroit  pas 
„  traiter  comme  une  maîtrefle,  ni  com- 
„  me  le  vieux  cardinal  traitoit  la  fille  de 
„  Stanislas.  Mon  pupile  n’eft  pas  -  en 
„  général  fort  porté  pour  les  femmes, 
„  mais  il  paroit  avoir  beaucoup  d’atta- 
„  chement  pour  fon  époufe  ,  &  vous 
„  concevez  que  ce  n’eft  pas  une  befogne 
jj  aifée  que  de  fe  tenir  bien  avec  ce  me- 
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„  nage  royal.  Je  fuis  encore  tout  neuf 
„  ici;  je  n’ai  été  occupé  depuis  mon  re- 
„  tour  qu’à  reconnoître  le  local,  à  fon- 
„  der  Je  ter  rein.  Je  commence  à  être 
„  au  courant  ;  mais  ce  que  je  redoute 
„  principalement,  ce  font  les  converfations 
„  fur  le  chevet  .  .  .  .;  c’eft  là,  comme 
„  vous  favez ,  que  les  femmes  réudiflent 
„  le  mieux  à  perfùader  ,  .  .  .;  &  la  Dame 
„  du  chàtea  ua  tant  de  moyens  de  plai- 
,,  re ,  qu’il  me  fera  bien  difficile  de 
„  l’empêcher  de  faire  tout  ce  qu’elle 
,,  voudra  &  de  gouverner  l’état  conjoin- 
„  tement  avec  moi.  .... 

Le  comte  de  Maurepas  a  lailfé  le  royau¬ 
me  à  peu -près  dans  le  même  état  où  le 
lailfa  le  cardinal  de  Fleuri ,  à  l’ex¬ 
ception  cependant  des  finances,  qui  étoient 
en  alfez  bon  ordre  à  la  mort  de  ce  der¬ 
nier,  tandis  qu’elles  font  à  préfent  dans 
le  plus  grand  défordre.  Nous  avons, 
comme  en  1744,  une  guerre  ruineufe  à 
foutenir;  heureufement  qu’elle  touche  à 
fa  fin,  car  il  y  a  tout  à  croire  que  les 

derniers 
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derniers  fuccès  que  nous  avons  eus  en 
Amérique,  engageront  les  anglois  à  faire 
la  paix.  Lorfqu’on  annonça  au  comte  de 
Maurepas  la  défaite  de  Cornwallis ,  & 
que  ce  général  avoit  ete  fait  prilonnier 
avec  toutes  les  troupes  fous  fes  ordres, 
il  dit:  Je  meurs  content:  Je  laiffe  le  Roi 
père  d’un  fils ,  Sf  fief  pire  que  t échec  que 
les  anglois  viennent  de  recevoir  ,  les  force¬ 
ra  à  faire  la  paix  cf  à  reconnaître  l’indé¬ 
pendance  de  f  Amérique,  Sa  Majefte,  pen¬ 
dant  toute  la  maladie  du  Mentor,  n’a  pas 
manqué  un  jour  fans  aller  le  voir  &  le 
confulter  fur  tout.  Il  n’a  été  pris  aucu¬ 
ne  rél'olution  effentielle  dans  le  confeil 
d’état  ;  on  n’a  expédié  que  les  affaires 
les  plus  preffées,  les  autres  avoient  été 
remifes  jufqu’au  rétabliffement  du  pre- 
mier-miniftre.  Mais  on  fera  oblige  dé¬ 
formais  de  fe  paffer  de  fes  confeils. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  vous  dire  com¬ 
bien  de  concurrens  fe  font  mis  fur  les 
rangs  pour  fuccéder  au  défunt  ;  mais,  fui- 
vant  toutes  les  apparences,  le  Mentor  ne 
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fera  pas  remplacé.  On  m’afîure  dans  ce 
moment  que  ce  fera  le  comte  de  Ver¬ 
gennes  qui  aura  toute  la  confiance  du 
monarque;  &  qu’il  fera  les  fondions  de 
premier-miniftre  fans  en  avoir  le  titre. 
On  ne  croit  pas  ici  que  ce  fait  l’homme 
propre  d  la  choie,  II  n’a  point  cette  di¬ 
gnité  ni  ce  ton  d’aifance  néceiTaire  pour 
être  le  repréfentant  d’un  grand  Roi  ,  ni 
cet  air  impofant  qu’il  faut  avoir  ici.  Le 
comte  de  Maurepas  avoit  un  fuperbe 
phyfique; une  tournure  d’efprit  agréable; 
il  n’étoit  jamais  embaraffê.  Il  manque 
au  comte  de  Vergennes  ce  grand  ufage* 
du  monde  ;  il  n’eft  bien  que  dans  un  pe¬ 
tit  comité;  c’eft  la  qu’il  fe  livre  davan¬ 
tage  a  l’attrait  de  la  fociété;  on  ne  peut 
cependant  dire  qu’il  foit  très  aimable;  ni 
fort  propre  a  rendre  une  converfation 
gaie  &  animée;  mais  il  y  tient  fa  place; 
furtout  lorfqu’on  parle  de  géographie  ou 
bien  des  mœurs  turques.  Madame  de 
Vergennes  eft  un  être  a  peu -près  nul; 
c’eft  une  belle  momie;  bien  parée;  qui  fi¬ 
gurerait  mieux  dans  un  ferrail  que  com¬ 
me 
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me  femme  du  minifixe  des  affaires  étram» 
gères*  Madame  de  Maurepas  favoit  au 
contraire  répandre  un  certain  agrément 
dans  la  fociété  &  Ton  s’amufoit  beaucoup 
chez  elle.  Le  comte  fon  mari  étoit  on  ne 
peut  pas  plus  aimable  ,  &  il  avoit  confer- 
vé  toute  la  gaité  d’un  jeune  homme  de 
vingt  ans.  Celui  qui  lui  fuccéde  n’a 
rien  de  tout  cela.,  il  eft  toujours  férieux, 
embaraffé.  Le  duc  de  Choifeul  le  corn- 
par  oit  au  Maréchal-Ferrant  dans  l’opéra 
de  ce  nom  ;  il  difoit:  On  croirait  qu'il 
craint  qu'on  ne  fouille  dans  fes  poches ,  car 
quand  il  reçoit  quelqu'un ,  il  a  toujours  les 
mains  dedans ♦  La  Reine  efpère,  dit -on, 
de  faire  rentrer  au  minifrère  celui  qui 
l’a  placée  fur  le  trône  de  France.  Je 
doute  de  fon  fuccès;  le  Roi  eft  trop 
prévenu.  Le  comte  de  Maurepas,  qui 
rfaimoit  point  le  duc,  a  fait  promettre, 
à  ce  qu’on  affure  ,  à  fon  augufte  pupile, 
que  jamais  il  ne  le  rappelleroit. 

Nous  avons  reçu  le  journal  des  opé¬ 
rations  des  troupes  aux  ordres  du  com- 

M  5  te 
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te  de  Rochambeau  en  Amérique,  depuis 

/ 

le  .15  août  dernier,  avec  un  précis  de 
celles  du  comte  de  Grade,  auquel  étoit 
jointe  la  capitulation  du  Lord  Cornwal- 
lis.  Ces  fuccès  que  nous  avons  rempor¬ 
tés  font  un  petit  triomphe  pour  le  com¬ 
te  de  Vergennes  ,  qui  ne  contribue  pas 
peu  à  le  mettre  bien  dans  l’efprit  du 
Roi.  Il  eft  très  certain  que  le  dernier 
échec  qu’ont  reçu  les  anglois  va  les  for¬ 
cer  à  faire  la  paix.  D’un  autre  côté, 
l’Empereur  commence  à  développer  fes 
projets.  Le  duc  de  la  Vauguyon  nous 
a  envoyé  copie  de  la  note  remife  par  la 
révence  des  Pays-Bas  à  Mr.  Hopp,  mi- 
niftre  de  Leurs  Hautes  PuifTances  à 
Bruxelles.  Elle  eft  conçue  en  ces  termes  : 


„  Sa  Majefté  Impériale,  qui  a  fait  en 
,,  perfonne  la  vifite  de  fes  provinces  des 
Pays-Bas,  a  remarqué  entre  autres  que, 
pour  diverfes  raifons ,  il  ne  lui  étoit 
plus  néceiïaire  d’y  conferver  toutes 
les  places  fortes.  En  conféquence  elle  a 
„  réfolu  la  démolition,  avec  tout  ce  qui 


s’en- 
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„  s’enfuit,  de  la  plus  grande  partie  de 
„  celles  qui  ont  fubfifté  jufqu’à  préfent. 

„  En  fuite  de  cette  détermination,  S. 
„  M.  I.  a  chargé  fon  gouvernement  des 
„  Pays-Bas  d’en  donner  connoiifance  de 
„  fa  part  à  Leurs  Hautes  PuilTances  les 
„  Etats  -Généraux  des  Provinces  -  unies, 
„  pour  qu’elles  aient  à  envoyer  des  or- 
„  dres  convenables  à  cet  égard  aux  gé- 
„  néraux  &  autres  officiers  qui  comman- 
„  dent  leurs  troupes  dans  les  pays  dont 
„  la  fouveraineté  appartient  à  S.  M.  Im 
„  périale.  (*) 

Le 

(#)  Si  Je  traité  des  barrières  n’avoit  pas  été 
rompu,  les  Pays-Bas  feroient  fans  doute  en¬ 
core  fous  la  domination  de  la  maifon  d’Au¬ 
triche*  Jofeph  II*  commit  une  grande  faute 
en  faifant  démanteler  toutes  fes  fortereffes  6c 
en  forçant  les  hollandois  de  les  évacuer*  C’é- 
toient  de  bons  &  fidèles  alliés,  dont  il  s’efl 
fait  des  ennemis*  On  voit  tout  ce  qui  en  eft 
réfulté,  6c  les  provinces  belgiques  font  peut- 
être  perdues  pour  jamais  pour  l’Autriche* 
G’eft  une  obligation  qu’elle  devra  au  comte  de 

Ver- 
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'  "  Le  duc  de  la  Vauguyon  a  fait  part 
par  une  lettre  particulière ,  de  l’effet 
qu’avoit  produit  cette  note  fur  les  per- 
fonnes  attachées  au  parti  du  Stadhouder 
ôz  de  la  joie  qu’elle  avoit  caufé  aux  ré- 
gens  de  la  province  de  Hollande  ;  ces 
derniers  regardent  à  préfent  comme  cer¬ 
taine  la  révolution  qu’ils  veulent  opérer, 
affurés  comme  ils  le  font  d’être  fecourus 
au  befoin  par  la  France  ,  qui  pourra 
faire  marcher  une  armée  par  les  Pays- 
Bas  à  leur  fecours ,  fi  cela  eft  néceffaire. 

Adieu, 


Vergennes,  comme  la  Fiance  lui  doit  la  ré. 
volution  qui  vient  de  s’opérer,  puifque  celle- 
ci  n’auroit  jamais  eu  lieu  fans  la  révolution 
d’Amérique  dont  ce  miniftre  eft  évidemment 
le  premier  moteur.  Sans  doute  la  France 
avoit  befoin  d’être  régénérée  ,  l’abus  du  pou- 
voir  étoit  porté  à  fon  comble  ;  mais  l’abus  de 
'  la  liberté  a  fait  éclore  les  mêmes  excès  que  le 
defpotifme.  Il  fe  palfera  encore  bien  des  éve- 
nemens  avant  que  la  tr  ÜUqUllllt  O 

dans  ce  royaume,  &  que  l’empire  françois  ait 
repris  cette  confiftance  &  cette  force  politique 
qu’il  avoit.  (Note  de  l'Editeur,) 
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Adieu  y  mon  cher  Comte  !  Soyez  af- 
furé  que  mon  amitié  pour  vous  fera  plus 
durable  que  celle  des  fouverains  entre 
eux.  Ceux-ci  ne  fe  font  aucun  fcrupule 
de  rompre  les  liens  qui  les  unilTent,  de 

violer  la  foi  des  traités,dès  qu’ils  y  trou- 

* 

vent  leur  intérêt.  Heureux  ceux  qui 
n’ont  ni  leur  amitié  ni  leur  haine,  &  qui 
n’ont  rien  à  démêler  avec  tous  ces  grands 
de  la  terre.  Je  fuis  &c. 
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De  Versailles,  le  if  Décembre  1781. 

Du  même  j  au  même . 

13 epuis  la  mort  du  comte  de  Maure- 
pas  ,  le  Roi  a  travaillé  plu  fleurs  fois  avec 
fes  quatre  fecrétaires  -  d’Etat ,  mais  fans 
s’ouvrir  à  eux  fur  ce  qu’il  avoit  envie 
de  faire.  On  avoit  alluré  que  le  défunt 
avoit  recommandé  au  monarque  le  duc 
d’Aiguillon,  comme  le  feul  capable  de  le 
remplacer;  mais  cela  eft  faux.  Il  paroît 
toujours  que  ce  fera  le  comte  de  Ver- 
gennes  qui  aura  toute  la  confiance  de  S. 
M.  Les  nouvelles  reçues  de  l’Amérique 
ont  encore  contribué  à  augmenter  la  fa¬ 
veur  dont  il  jouit.  La  place  vacante  de 
chef  du  confeil  royal  des  finances  lui  fe¬ 
ra  probablement  donnée;  elle  rapporte 
environ  quatre-vingt  mille  livres  de  ren¬ 
tes  ,  &  il  n’y  a  autre  chofe  à  faire  que 
de  figner  les  quittances  de  fes  appointe¬ 
nt  ns. 
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mens.  Voila  comme  nous  prodiguons 
toujours  les  revenus  de  l’état  fans  necel- 
fité.  D’après  cela  &  les  déprédations  qui 
fe  continuent  toujours,  vous  pouvez  ju¬ 
ger  de  l’impodibilité  de  rétablir  les  finan¬ 
ces.  Lorfque  la  paix  fera  faite,  il  faudra 
encore  récompenfer  les  officiers,  ceux-ci 
ne  fe  contentent  plus  du  petit  ruban 
rouge,  il  faut  qu’il  foit  accompagné  d’u¬ 
ne  penfion.  La  totalité  de  ces  dernières 
forme  une  fomme  énorme  ;  un  commis 
du  tréfor  royal  m’a  alluré  qu’elle  excède 
trente  millions  ,  &  que  depuis  la  mort 
de  Louis  XV.  on  les  a  encore  augmentées 
au  lieu  de  les  diminuer.  En  outre  de  ces 
penlions  qui  ruinent  l’état,  nous  avons 
aâuellement  les  opérations  de  banque 
qui  coûtent  des  fommes  confidérables, 
ainli  que  les  emprunts  en  viager  &  en 
loterie.  Quoiqu’en  dife  Mr.  Necker  dans 
fon  Compte  rendu ,  la  recette,  bien  loin 
d’excéder  la  dépenfe ,  s’ell  trouvée  &  fe 
trouve  encore  fort  au  delïbus.  Depuis 
fa  retraite,  on  a  été  obligé  d’emprunter, 
pour  faire  le  fervice,  plus  de  cent  cin¬ 
quante 
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quante  millions.  On  devra  recourir  au 
même  moyen  pour  l’année  prochaine.  A 
la  paix,  il  faudra  payer  beaucoup  d’ob¬ 
jets  arriérés,  comment  y  fatisfera-t-on  ?  Il 
faut  que  cette  bonne  providence  qui  a 
toujours  gouverné  la  France,  la  tire  en¬ 
core  d’embarras.  Mais  je  crains  qu’elle 
ne  fe  laiïe  de  toutes  les  fottifes  que  font 
nos  miniftres  &  qu’elle  ne  nous  aban¬ 
donne.  r 


Mr.  le  comte  de  Vergennes  a  reçu 
des  nouvelles  de  Londres,  dans  lefquelles 
on  lui  mande  que  la  défaite  de  Corn- 
wallis  a  fait  la  plus  vive  fenfation  dans 
cette  capitale.  Ce  général  a  écrit  :  „  que 
n’étant  point  inftruit  de  l’approche  de 
la  flotte  angloife  avec  un  renfort  de 
troupes  de  fept  mille  hommes,  il  crut, 
dans  la  détrefle  où  il  étoit ,  n’avoir 
„  d’autre  parti  à  prendre  que  de  capitu¬ 
ler  ,  d’autant  plus  que  les  ennemis 
n’étoient  plus  qu’à  vingt  pas  du  para¬ 
pet,  &  l’avoient  déjà  fommé  de  fe 
rendre  en  le  menaçant  d’un  affaut  pro- 
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M  chain  ôc  de  ne  faire  de  quartier  à  per- 
„  fonne  ;  que  c’étoit  fur  l’avis  d’un  con- 
feil  de  guerre  qu’il  avoit  tenu ,  qu’il 
J,  avoit  pris  cette  réfolution  &  remis  la 
j,  place  à  l’ennemi. 


Perfonne  n’eft  plus  affefté  que  le  Roi 
d’Angleterre  j  le  Lord  Cornwallis  étoit 
fon  favori  ;  en  le  nommant  au  comman¬ 
dement  de  fes  troupes ,  il  dit  :  jfe  comp - 

.  r  ,  ...  ,  '  .. 

te  beaucoup  far  fes  talens ,  fa  bravoure 
fon  acHvité ,  Çf  je  ne  doute  pas  qu’il  ne 
juftifie  le  choix  que  j'ai  fait  de  lui «  On 
ne  peut ,  au  refte ,  rien  reprocher  à  ce 
général ,  qui  a  été  obligé  de  céder  à  des 
forces  fupérieures  ;  les  tiennes  n’étoient 
rien  moins  que  fuffifantes  pour  pouvoir 
faire  face  partout.  On  nous  écrit  que  le 
cabinet  de  St.  James  eft  fort  étourdi  de 
cet  événement  ;  que  cependant  il  eft  rê- 
folu  de  continuer  la  guerre  &  de  faire 
un  dernier  effort,  la  campagne  prochai¬ 
ne,  afin  de  pouvoir  obtenir  quelques  fuc- 
cès  qui  rendent  les  conditions  de  paix 
moins  honteufes. 

Tom,  IX,  N  Entre 
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Entre  les  différens  plans  préfentés,  on 
paroît  vouloir  adopter  celui  de  fe  bor¬ 
ner  à  une  guerre  de  mer.  On  raiïem- 
bleroit  toutes  les  troupes  qui  font  en 
Amérique  pour  les  mettre  dans  New- 
Yorck  qu’on  fortifierait  ;  toutes  les  for¬ 
ces  navales  fe  réuniroient  pour  croifer 
fur  les  côtes  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale,  à  l'effet  de  ruiner  le  commerce  des 
Etats-  unis  &  celui  des  françois.  —  Des 
lettres  de  la  Haye  affurent  le  miniftère 
britannique,  que  le  parti  qui  lui  eft  dé¬ 
voué  faura  empêcher  qu’il  ne  foit  fait, 
pour  la  campagne  prochaine,  aucun  ar¬ 
mement  contre  l’Angleterre,  &  qu’on 
pouvoit  être  tranquille  de  ce  côté.  Mr. 
le  comte  de  Vergennes  a  envoyé  copie 
de  cet  avis  au  duc  de  la  Vauguyon  pour 
qu’il  le  communique  aux  régens  de  la 
province  de  Hollande,  &  qu’il  falfe  l’im- 
polïible  pour  empêcher  le  parti  ltadhou- 
*  dérien  d’obtenir  le  delfus. 

Nous  apprenons  dans  ce  moment 
que  les  Etats  -  Généraux  ont  autorifé  le 

Prince 
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Prince  Stadhouder,  en  fa  qualité  d’amiral 
général  de  la  République,  à  remettre  à» 
l’amiral  &  aux  contre-amiraux  qui  com- 

'  i  ,  ■}'  '■ 

mandoient  l’efcadre  hoiîandoife  au  comr 
bat  de  Doggerbanc,  la  médaille  qui  leur 

avoit  été  deftinée  par  L.  H.  P.  en  ré- 

.  -  * 

compenfe  des  fervices  qu’ils  ont  rendus 
à  l’état  dans  cette  affaire.  Il  a  été  don- 

.  t  a  '  1  *  .  ...  .  ;  ..i  ■  :  * 

né  en  outre  a  ces  officiers  comme  mar- 
ques  honorifiques,  lavoir  :  à  l’amiral  Zout- 
xnann  une  épée  d’or;  &  aux  contre-ami¬ 


raux  van  Braam  &  van  Kinsbergen  un 
fuperbe  fabre  ;  tous  les  capitaines  qui  ont 
eu  part  à  l’aftion  ont  reçu  le  même-pré- 
fent  que  ces  derniers.  Chez  nous,  la  mé¬ 
daille  ,  l’épée ,  les  fabres  n’auroient  pas 
fuffi  ;  il  auroit  encore  fallu  que  ces  dons 
fuffent  accompagnés  de  pendons  conlidé-. 
râbles.  Nous  pouffons  même  la  généro- 
fitéjufqu’à  en  accorder  à  céux  qui  perdent 
des  batailles  comme  à  ceux  qui  les  ga¬ 
gnent,  à  ceux  qui  n’ont  jamais  vu  le  feu 
comme  à  ceux  qui  fe  font  facrifiés  pour 
la  patrie.  Les  premiers  font  fouvent 
mieux  traités  encore  que  les  féconds;  il 
,  N  a  fuffit 
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fuffît  qu’ils  ayent  été  a  Aldus  à  fe  mon¬ 
trer  dans  les  forêts  de  Compiegne,  de 
Fontainebleau  &  de  Sénar  pour  y  faire 
la  guerre  aux  bêtes  fauves.  ...  C’eftun 
grand  mérite  ici  que  de  favoir  courir  le 
cerf  &  le  daim . 

*  4  «  •  •  /  .  »  y  .  ...  «  .  ‘  "  y  ■*  ' 

Il  circule  dans  le  public  une  lettre 
que  l’on  dit  avoir  été  écrite  par  un 
membre  du  parlement  d’Angleterre  à 
notre  comte  de  Vergennes.  Comme  elle 
ne  paroît  encore  que  manufcrite,  je  vous 
en  envoyé  la  copie.  Je  l’ai  trouvée  fort 
plaifante  &  je  crois  qu’elle  vous  amufera 

De  Londres,  le  1er  Décembre  1781. 

'i 

' 

,,  Je  fuis  un  bon  anglois,  Moniieur 
„  le  Comte,  fort  attaché  à  ma  patrie, 
„  très  zélé  membre  de  l’oppolition,  & 
„  qui  me  réjouis  (cela  vous  étonnera 
,,  peut-être)  de  vos  fuccès.  Je  trouve 
„  que  vous  nous  avez  rendu  le  plus 
„  important  fervice  en  nous  provoquant 
„  comme  vous  l’avez  fait.  Nous  dor- 
„  mions  tranquillement  fur  les  lauriers, 

„  que 
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„  que  nous  avons  cueillis  dans  la  der- 
„  nière  guerre;  nous  étions  devenus  in- 
„  foucians,  arrogans  ;  vous  nous  avez  tl- 
„  rés  de  notre  aïïbupifl'ement  &  de  l’a- 
„  pathie  où  nous  étions;  vous  nous  avez 
j,  donné  une  leçon  dont  nous  faurons 
„  pi’ofiter.  C’eft  fans  doute  très  bien 
„  fait  que  de  rendre  les  hommes  libres, 
„  &  ces  braves  américains  méritoient  de 
„  l’être.  Notre  King  &  fon  tuteur  Buth 
„  vouloient  tenter  de  nous  donner  des 
„  fers;  s’ils  avoient  réulli  à  foumettre 
,,  nos  colonies ,  il  y  feroient  furement 
„  parvenus.  Mais  le  coup  qu’ils  rnédi- 
„  toient  eft  manqué,  grâces  à  vous,  Mon- 
„  fleur  le  Comte.  Je  vous  en  témoigne 
„  ma  reconnoiflance  en  mon  particulier, 
„  en  attendant  que  vous  receviez  les  té- 
„  moignages  de  celle  de  toute  la  nation. 
„  La  poftérité  aura  peine  à  croire  en  li- 
„  fant  l’hiftoire,  que  c’aient  été  les  minis- 
„  très  les  plus  defpotes,  qui  fe  foient 
„  rendu  les  défenfeurs  de  la  liberté.  Ce 
„  que  vous  avez  fait  me  donne  la  plus 
„  haute  idée  de  votre  Km  g  des  françois; 
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,,  il  ne  paroît  pas  vouloir  marcher  fur 
,,  les  traces  de  fes  trois  derniers  prédé- 
,,  ceiïeurs,  qui  réduifirent  fucceffivement 
votre  nation  à  l’efclavage.  Votre  car- 
„  dinal  de  Richelieu  dêtruifit  le  pouvoir 
„  des  grands  &  pofâ  les  premiers  fon- 
„  demens  du  defpotifme.  Votre  Louis 
„  XIV.  fut  plus  abfolu  que  ne  le  font 
„  les  Sultans  à  Conftantinople  ;  le  bien- 
„  aimé  Louis  XV.  commença  fon  régné 
„  par  les  aftes  d’autorité  les  plus  révol- 
„  tans  ;  les  brétons  qui  vouloient  défen- 
„  dre  leurs  privilèges,  furent  traités  de 
„  rébelles  ;  ceux  qui  S’étoient  mis  à  leur 
,,  tête  furent  accufés  de  haute-trahifon  ; 
,,  on  nomma  une  commifïïon  pour  les 
'  juger;  on  ordonna  à  celle-ci  de  trou¬ 
ver  des  coupables,  &  fi  elle  manquoit 
,,  de  preuves,  de  déclarer  comme  crime 
„  de  leze-majefté  toute  préfomption  de 
„  projets ,  plans  îff  complots  contre  le  fer- 
vice  du  Roi.  Les  commilfaires  obéi- 
„  rent  &  condamnèrent  injuftement  vingt 
,,  gentilhommes  à  perdre  la  tete;  quatre 
„  feulement  furent  exécutés ,  les  feize 

„  autres 
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„  autres  avoient  pris  la  fuite  (*).  Vous 
„  conviendrez  qu’un  gouvernement  ca- 
pable  de  commettre  de  pareilles  atro- 
j,  cités,  mérite  bien  d’être  tôt  ou  tard 
réprimé.  Les  françois  commencent  a 
,,  ouvrir  les  yeux  ;  depuis  longtems  dé- 
„  ja  ils  fe  plaignent  de  ces  efpèces  de 
„  firmans  lignés  en  blanc,  qui  font  à  la 
„  difpofition  de  vos  miniftres  &  dont 
„  ils  fe  fervent  pour  priver  de  ia  liber- 
„  té  ou  de  la  vie  quiconque  a  le  mal- 
,,  heur  de  leur  déplaire.  Comme  la  ra- 
„  ce  des  miniftres  fe  reflèmble  partout, 
„  il  a  plu  aux  nôtres  d’imiter  les  vô- 
„  très  ;  mais  ils  font  obfervés  ici  de  trop 
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(*)  Ceux  qui  périrent  fur  l’échafaud  furent  le 
marquis  de  Pont- Cake,  Mrs.  de  Mont-Louis, 
de  Couédic  &  de  Talhouet  l  ils  n’avoient 
d’autre  crime  que  celui  de  vouloir  reconnoîtrc 
Philippe  V.  Roi  d’Elpagne  pour  régent  du 
royaume,  au  lieu  de  Philippe  d’Orléans.  Us 

fuivoient  en  cela  la  loi  conftitutiônneile  qui 
adjugeoit  là  couronne  à  un  petit-fils  de  Fran¬ 
ce,  de  préférence  à  la  ligne  collatérale.  Mais 
toutes  ces  obfervations  furent  inutiles  J  il  fal¬ 


lait  <du  fang ,  &  on  en  verfa* 
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jV  près  pour  réulïlr  aulfi  complettement. 
„  J’ai  été  un  des  premiers  qui  fe  foient 
„  déclarés  contre  eux  &  leurs  Bills  vexa- 
„  toires.  On  ne  m’a  pas  écouté  ;  la  rai- 
„  fon  en  eft  que  notre  parlement  n’eft 
„  pas  mieux  compofé  que  ceux  de  Fraa- 
,,  ce;  nous  avons  auffi  des  membres  qui 
„  fe  vendent  au  plus  offrant  &  qui  fe 
„  font  payer  cher  leur  fuffrage.  En  po- 
„  litique  adroit ,  vous  avez,  fu  profiter 
„  de  la  circonftance  pour  vous  montrer 
y,  le  défenfeur  d’un  peuple  qu’on  oppri- 
y,  moit,  &  vous  avez  bien  fait;  vos  fuc- 
„  cès  répondent  à  votre  générofité.  J’ef- 
yy  père  que  ce  qui  vient  d’arriver  à  no- 
yy  tre  Lord  Cornwallis  accélérera  la  paix  ; 
„  quoiqu’on  dife  le  contraire  ici,  je  vous 
y,  confeille  de  n’en  rien  croire.  Je  fuis 
y,  un  peu  dans  le  fecret  &  je  vous  ap- 
,,  prendrai  en  confidence  que  nous  recon- 
y,  noîtrons  avant  peu  l’indépendance  des 
,,  Etats-unis.  Nf  me  trahiffez  point,  je 
„  vais  Vous  dire  comment  je  le  fais: 

„  Quoique  je  fois  l’ennemi  de  tous 
„  nos  miniftres  aâuels ,  on  eft  quelque* 

.  „  fois 


(  aoi  ) 


„  fois  obligé  de  fe  rapprocher  de  ceux 
,,  qu’on  aime  le  moins.  Un  de  mes  amis, 
v  avec  lequel  je.  me  fuis  fouvent  entre- 
v  tenu  fur  ce  qui  fe  palfe  &  fur  toutes 
„  les  fottifes  qu’on  faifoit  faire  à  notre 
„  King  George,  me  parla  de  la  défunion 
„  qui  régnoit  dans  le  cabinet  de  St.  Ja- 
„  mes  :  les  uns ,  me  dit-il ,  veulent  une 
5,  paix  générale,  les  autres  une  paix  par- 
„  tielle;  perfonne  ne  peut  les  mettre 
„  d’accord.  P’ oyez- le  s ,  ajouta-t-il,  ils  ont 
„  quelque  confiance  en  vous,  &  vos  con- 
„  feils  pourront  être  de  quelque  poids.  Je 
„  confentis  à  conférer  avec  eux  ;  on  m’in- 
„  diqua  un  rendez-vous  avec  les  Lords 
„  North,  Sandwich,  Germaine  &  le  Lord 
„  Chancelier  ;  nous  eûmes  enfemble 
^  une  longue  conférence.  Après  avoir 
„  recueilli  les  avis  de  ces  Medieurs ,  je 
„  vis  que  les  opinions  étoient  effedive- 
„  ment  fort  divifées.  Les  uns  opinoient 
„  pour  la  continuation  de  la  guerre ,  les 
„  autres  étoient  pour  une  paix  particu- 
„  lière  avec  l’Amérique,  pour  pouvoir 
„  enfuite  réunir  toutes  fes  forces  contre 
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„  la  France;  quelques-uns  enfin  fé  dé- 
„  claroient  pour  une  pacification  généra- 
„  le.  Je  fus  de  ce  dernier  avis.  —  „  Vous 
„  devez  faire  la  paix  à  quel  prix  que 
„  ce  foit,  leur  dis- je;  même  à  des  con- 
„  ditions  honteufes,  s’il  ne  vous  ell  pas 
„  poffible  d’en  obtenir  d’autres.  —  Com- 
„  menti  interrompit  le  Lord  Chancelier; 
v  vous  voulez  que  la  Grande-Bretagne  fe 
déshonoré  par  une  paix  humiliante .  — 
„  Oui,  répondis  je;  il  eft  des  cas  où  il 
„  faut  s’abaiiïer  pour  pouvoir  s’élever 
„  enfuite.  Ecoutez  -  moi ,  voici  le  plan 
„  que  j’ai  formé  ;  la  paix  avec  la  Fran- 
„  ce,  l’Efpagne  &  la  Hollande  doit  lui. 

fervir  de  bafe  :  Dès  le  moment  qu’el- 
v  le  fera  conclue,  vous  devez  vous  oc- 
cuper  de  détacher  du  triumvirat  les 
v  fept  Provinces -unies.  Comme  les  liai- 
„  fons  qui  fubfiftent  entre  la  France  & 
,,  cette  République  ont  été  formées  con- 
„  tre  le  gré  des  deux  tiers  de  la  nation, 
„  vous  n’aurez  pas  de  peine  à  les  rom- 
v  pre.  Vous  pouvez  compter  dans  tous 
„  les  cas  fur  le  Stadhouder  &  ceux  de 
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„  fon  parti;  affurés  de  ce  côté,  vous  de- 
„  vez  préparer  de  loin  une  guerre  qui 
„  occupe  les  cours  impériales  de  Vienne 
„  &  de  Ru  die.  Vous  connoiflez  l’ambi- 
„  tion  de  Jofeph  &  de  Catherine;  il 
„  faut  leur  laifler  entrevoir  de  la  facili- 
,,  té  à  conquérir  une  partie  de  la  Tur- 
quie  d’Europe  ;  lorfqu’ils  feront  eriga- 
gés  dans  cette  guerre,  vous  prêterez 
„  en  fecret  du  fecours  aux  Turcs.  De 
„  cette  manière  ,  vous  vous  vengez  d’a- 
„  bord  de  cette  Impératrice,  qui  vous  a 
„  fi  indignement  joués  dans  la  guerre 
„  aduelle  ;  vous  tirez  une  vengeance 
„  égale  de  l’Empereur,  qui  a  payé  l’An- 
„  gleterre  de  la  plus  noire  ingratitude, 
„  après  les  fervices  efientiels  qu’elle  a 
„  rendus  à  fa  maifon  lors  de  la  guerre 
,,  de  fucceïïion.  Après  avoir  mis  ainfi 
,,  ces  deux  puiflances  aux  prifes  avec 
„  la  Porte  Ottomane ,  vous  devrez  en- 
„  voyer  des  miffionaires  en  F  rance,  com- 
„  me  elle  en  a  envoyé  en  Amérique, 
„  pour  y  prêcher  la  liberté.  Ils  y  trou- 
„  veront  le  peuple  on  ne  peut  pas  plus 

„  difpo- 
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})  difpofé  à  recevoir  les  nouveaux  prin- 
„  cipes  qu’ils  chercheront  à  répandre; 
„  l’indépendance  de  l’Amérique  a  excité 
„  parmi  les  françois  une  fermentation 
„  qui  fera  très  favorable  à  vos  vues. 
„  Ainfi,  tandis  que  vous  aurez  embrafé 
„  le  nord  par  le  feu  de  la  guerre ,  le 
„  midi  devra  l’être  par  le  fanatisme  de 
„  la  liberté.  Ce  n’eft  qu’à  la  faveur  de 
„  cet  embrafement  univerfel  que  l’An- 
„  gleterre  pourra  fe  fauver.  Renoncez 
„  à  cette  vieille  routine,  à  tous  ces  an- 
„  ciens  principes  adoptés  en  politique 
„  &  connus  fous  le  nom  de  droit  des 
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gens,  droit  des  nations ,  balance  politique . 
Le  comte  de  Vergennes  vous  en  don¬ 
ne  l’exemple;  il  a  rayé  tous  ces  mots 
de  fon  dictionnaire  diplomatique  fran¬ 
çois.  Combattez  le  cabinet  de  Ver- 
failles  avec  les  mêmes  armes  qu’il  a 
employées  contre  vous.  Nous  fommes' 
un  peuple  libre;  eh  bien,  affranchilTons 
aufli  les  autres  peuples  de  l’efclavage 
dans  lequel  on  les  tient.  Brandiflez 
le  flambeau  de  la  difcordc  fur  le  con- 

„  tinent; 
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„  tinent  ;  que  ce  foit  par  la  France  que 
„  l’incendie  commence;  bientôt  il  s’éten- 
„  dra  jufques  fur  les  autres  parties  de 
„  l’Europe.  C’eft  de  la  confufion  géné- 
»  raie  des  chofes  que  doit  naître  un  or- 
„  dre  que  la  prudence  humaine  tenteroit 
„  vainement  d’établir.  Convenez  avec 
„  moi,  Meilleurs,  que  nous  ne  ferions 
„  point  en  état  de  rélifter  à  la  France, 
„  li  fes  revenus  étoient  bien  adminiftrés, 
„  fa  marine  bien  entretenue,  fes  efcadres 
„  bien  commandées,  qu’elle  eut  pour  fou- 
„  verain  un  Frédéric  ou  un  Henri  IV. 
„  Cela  peut  arriver ,  où  en  ferions  -  nous 
„  alors  ?  Ne  comptons  que  fur  nous-mê- 
„  mes,  &  non  fur  nos  alliés  ;  vous  voyez 
„  de  quelle  manière  ils  fe  font  conduits 
„  à  notre  égard;  faifons  notre  amie  d’u- 
,,  ne  puiflànce  qui  a  toujours  été  notre 
„  rivale.  Obligeons  les  françois  à  la  re- 
„  connoilfance  envers  nous,  en  les  aidant 
„  à  fecouer  le  joug  du  defpotifme  fous 
„  lequel  on  les  tient  ;  que  les  circonftan- 
,,  ces  actuel  les  nous  lient  par  un  pacte 
„  d’une  nouvelle  nature,  à  un  peuple 

«  q  ui 
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3>  qui  jufqu’à  ce  moment  n’avoit  eu  au- 
„  cun  intérêt  de  fe  rapprocher  de  nous. 
„  On  veut  vous  ôter  l’empire  des  mers, 
„  pendez  plutôt  que  de  lailTer  échapper 
„  de  vos  mains  le  trident  de  Neptune. 
„  Défiez-vous  de  l’Empereur  ;  il  veut 
„  foulever  les  martes  dépofées  dans  lari- 
„  vière  de  l’Efcaut  par  les  hollandois 


„  pour  en  interdire  la  navigation  à  fes 
„  fujets  ;  il  veut  rendre  à  ces  derniers  un 
„  commerce  dont  il  ne  fubfirte  plus  le 
„  moindre  vertige.  Ne  lefouffrez  pas;  laif- 
„  fez-lui  en  cependant  faire  la  tentative  ; 
„  ce  font  les  vaftes  projets  qu’il  a  for- 
„  més  qui  affoibliront  fa  puilfance.  Pro- 
„  fitez  de  fes  fautes,  il  en  fera  de  gran- 
„  des  ;  mais  occupez-vous  furtout  de  le 
,,  mettre  aux  prifes  avec  le  turc,  facri- 
„  fiez  tout  pour  cela.  Il  brûle  du  défir 
„  de  faire  des  conquêtes  de  ce  côté  ;  Ca¬ 
therine,  qui  a  déjà  fait  d’un  de  fes  fa¬ 
voris  un  Roi  de  Pologne,  veut  faire 
du  prince  Potemkin  un  Empereur 
grec.  Quel  beau  moment  pour  vous 
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Brandiflez,  brandifîèz,  je  vous  le  répè- 
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„  te,  la  torche  que  la  difcorde  vous  met 
„  entre  les  mains.  Francklin  a  préparé 
„  les  efprits  en  France  pour  la  liberté, 
„  faites  la  paix  pour  pouvoir  enfuite 
,,  changer  tout  le  fyftême  de  l’Europe, 
„  &  faire  que  les  Empereurs  &  les  Rois 
„  dépendent  de  la  volonté  des  peuples,' 
„  car  il  y  a  aflez  longtems  que  ceux-ci 
„  font  fournis  à  la  leur  .... 

*  l 

„  Mon  avis  fut  goûté.  Vous  voyez, 
„  Monfieur  le  Comte  !  que  je  fuis  de  bon- 
„  ne  foi  ;  je  vous  préviens  des  projets  que 
„  nous  avons.  Jefouhaite  que  vous  viviez 
„  aflez  longtems  pour  en  voir  l’exécution  ; 
„  malgré  que  vous  en  foyiez  prévenu, 
„  vous  n’en  empêcherez  pas  le  fuccès.  J’ef- 
père  que  vous  me  faurez  gré  de  ma 
J,  franchife  &  de  l’honnêteté  de  mon  ou- 
„  verture.  Vous  n’en  avez  pas  agi  de  mê- 
„  me  avec  nous  j  car,  tandis  que  vous  aûu- 
„  riez  notre  Lord  Stormont  que  vous 
„  vouliez  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
„  nous,  vous  fournilfiez  fous  main  des  ar- 
»  mes  &  des  munitions  aux  anglo  -  améri- 

„  cains 
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7>  cains  pour  s’en  fervir  contre  nous.  Mai# 
,,  nous  oublions  tous  vos  torts,  pourvu 
„  que  vous  foyiez  porté  à  en  faire  de 
„  même  pour  tous  ceux  que  nous  nous 
„  propofons  d’avoir  envers  vous  (*). 

„  Adieu,  Moniieur  le  Comte,  je  fuis 
„  votre  ferviteur 

Smntone. 

Ne 

'  (*)  Ceux  qui  liront  cette  lettre,  imagineront,  d’a¬ 
près  ce  qui  fe  parte ,  qu’elle  a  été  faite  après 
coup.  Mais  pour  fe  convaincre  du  contraire, 
ils  n’ont  qu’à  lire  le  Pot  aux  rofes  ou  la  Cor . 
‘  rthondance  fecrete  de  Thomas  Boot,  qui  parut 
à  la  même  époque  que  cette  lettre  fut  écrite, 
•(en  178 1)  &  dont  Mr,  de  Vergennes  reçut 
un  exemplaire  imprime.  Us  y  verront  a  peu- 
près  les  mêmes  principes  que  dans  la  fufdite 
lettre.  Mais  l'habitude  qu’on  avoit  de  gou¬ 
verner  defpotiquement  depuis  deux  fiecles,  fai- 
foit  qu’on  ne  pouvoir  croire  à  la  poffibilité 
d’une  révolution  femblable  à  celle  qui  vient  de 
s'opérer.  Il  eft  évident,  d’après  ce  qu’on  vient 
de  lire,  que  l’Angleterre  a  eu  la  plus  grande 
part  à  cette  révolution  J  elle  en  a  fait  naîtra 
&  développé  infenfibleraent  les  caulès,  avec  au¬ 
tant  d’adrelfe  qu’elle  en  a  montré  à  fufciter 

la 
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Ne  trouvez-vous  pas  cette  lettre  très 
plaifante ,  mon  cher  Comte  ?  Nous  ver¬ 
rons  fi  ce  membre  du  parlement  eft  bon 
prophète;  comme  nous  fomrnes  ici  fort 
incrédules,  perfonne  ne  croit  à  la  prédic¬ 
tion.  Nous  fommes  trop  glorieux  de  nos 
fuccès  pour  imaginer  que  nous  ayions 
quelque  chofe  à  craindre  de  l’Angleterre 
•ni  pour  le  préfent  ni  pour  le  futur!  Je 
ie  fouhaite  &  fuis  votre  tout  dévoué  &c. 

LET- 

k  *  ‘  •  .  *  t 


}  i 


la  guerre  de  Turquie,  celle  des  faedois  avec  Ja 
Ruffie,  &  à  amener  la  paix  qui  va  fe  faire: 
paix  qui  fera  très  défa  vanta  geufe  à  la  maifon 
d’Autriche,  &  aufïi,  très  probablement,  à  îa 
cour  de  Péter sbourg. 

lom.  IX,  O 
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De  Versailles,  k  2 6  Décembre  178*» 


De  même,  au  même. 

■  •  ,  '  "  *  / 
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e  comte  de  Vergennes  vient  de  re¬ 
cevoir'  des  dépêches  de  la  Haye,  qui  lui 
donnent  de  l’inquiétude;  c’eft  au  fujet 
du  traité  des  barrières.  Cette  affaire  ne 
prend  pas  la  tournure  qu’il  auroit  déliré. 
Si  l'efprit  de  parti  ne  diviloit  pas  la 
Hollande  en  deux  fadions,  cette  Répu¬ 
blique  devroit  renoncer  à  notre  alliance, 
pour  peu  que  nous  Allions .difficulté  d’in¬ 
tervenir  près  de  la'  cour  de  Vienne  pour 
le  maintien  de  ce  traité,  que  nous  avons 
d’ailleurs  autant  &  même  plus  d’intérêt 
qu’aucun  état  voilin  de  voir  conferver. 
Leurs  Hautes  Puiffances  elles-mêmes,  qui 
ne  peuvent  fe  dillimuler  le  mal  qu’on 
veut  faire  à  leur  pays,  ont  pris  en  con¬ 
gélation  la  note  qui  leur  a  été  jemife 
pour  la  démolition  des  villes  -  barrières, 


J 


&  elles  ont  ordonné  à  Miy  Hopp,  Ieuç 
miniflre  à  Bruxelles ,  de  demander  au 
gouvernement  des  Pays-Bas  des  éclaircif- 
femens  g  ce  fujef,  &  de  rappeler  à  S. 
M.  i.  les  obligations  où  elle  eft  de  rem¬ 
plir  les  conditions  du  traité  des  barriè¬ 
res.  Le  duc  de  la  Vauguyon,  notre  am- 
badadeur  à  la  Haye,  a  fait  tout  ee  qu’il 
a  cpu  pour  perfuader  à  plufieurs  mem¬ 
bres  des  Etats-Gépéraux ,  que  c’étoit  un 
avantage  pour  eux  de  renoncer  à  ce  trai¬ 
té  ;  mais  le  premier- mi  ni  lire  de  la  Ré¬ 
publique,  le  greffier  Fagel,  n’a  pas  été 
de  cet  avis  ;  il  a,  infifté  pour  qu’il  fut 
/ait  une  réponfe  ferme  au  gouvernement 
des  Pays-Bas;  ce  qui  a  eu  lieu.  Voici 
la  réplique  qu’on  vient  de  faire  à  cette 
réponfe: 

•*.  -  j.  î|  .  *  .*  r, 
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„  Leurs  Alteiîes  Royales  n’ont  pu 
„  yoir  qu’avec  la  plus  grande  fenfibilité 
„  les  expreffîons  avec  lefquelles  les  Etars- 
„  Généraux  lé  font  expliqué  au  fujet 
»  du  mémoire  remis  à  Mr.  le  Baron  de 
j)  Hopp,  le  7  de  Novembre  dernier.  Aiin 

O  a  ,  „  de 
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ry  de  fe  conformer  aux  ordres  de  l’Empe- 
„  reur,  qui  défire  particulièrement  qu’il 
t,  foit  procédé  avec  la  plus  grande  promp- 
„  titude  dans  cette  affaire,  elles  ne  croyent 
„  pas  devoir  différer  de  déclarer  à  L. 
„  H.  P.  que  S ■  M.  Impériale  n'excepte  au - 
„  cune  des  places  de  fa  domination  dans 
„  lefquelles  il  y  a  une  garnifon  bollandoifey 
„  de  la 1  démolition  de  leurs  fortifications 
„  Ç/  dé  ce  qui  en  efl  la  fuite .  La  gené- 
v  ralité  de  ces  termes  ne  doit  laiffer  au- 
„  cun  doute  fur  les  intentions  de  l’Em- 
„  pereur  exprimées  dans  le  mémoire 
„  fus-mentionné.  Leurs  Alteflès  Royales 
attendent  des  fentimens  de  Leurs  Hau- 
„  tes  PuifTances  envers  S.  M.  Impériale, 
„  qu’elles  voudront  bien  en  conféquence 
faire  parvenir  les  ordres  convenables 
aux  généraux  &  autres  officiers  com- 
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mandant  leurs  troupes  dans  ces  places. 
Elles  ne  peuvent  s’en  rapporter  pour 
7,  la  détermination  de  ces  ordres  qu  à 
”  la  fageffe  &  aux  intentions  amicales  de 


„  Leurs  Hautes  Puilfances. 


Que 
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Que  penfez-vous,  mon  cher  Comte, 
de  cette  réfolution  définitive;  ne  croyez- 
vous  pas,  comme  moi,  que  l’Empereui* 
commet  une  très  grande  faute  contre  la 
politique;  en  annulant  ainfi  qu’il  le  fait 
le  traité  des  barrières,  il  fe  montre  à 
découvert  &  donne  fuffîfamment  à  con- 
noître  le  projet  qu’il  a  de  rétablir  le 
commerce  maritime  des  Pays-Bas  &  de 
la  compagnie  d’Oftende.  Il  me  femble 
auffi  qu’il  auroit  dû  s’aflurer  avant  tout 
de  la  polTibilité  de  l’exécution  de  ce  pro¬ 
jet  ;  notre  confentement  ne  fuffit  pas,  il 
faut  encore  celui  de  l’Angleterre ,  &  il 
trouvera  de  ce  côté  des  obftacles  infur- 
montables.  Voici  l’extrait  d’une  lettre 
qui  a  été  écrite  de  Londres  à  ce  fujet, 
&  dont  on  a  fait  part  à  notre  comte  de 
Vergennes  ; 

X  '  f 
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„  Les  Etats-Généraux  des  Provinces- 
„  unies  ont  communiqué  à  notre  cabinet 
„  l’infinuation  qui  leur  a  été  faite  par  le 
„  gouvernement  général  des  Pays-Bas. 
„  Il  a  été  répondu  à  Leurs  Hautes 

O  3  „  Puif- 
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j,  PuilTances:  qu'elles  devaient  faire  de  for- 

„  tés  refréjéhtàtions  à  ce  J ujet  ;  que  dans 
,,  le  cas  ou  elles  feraient  fans  effet  if  que 
„  l'Empereur  perfiflât  dans  fa  réfolution , 
,,  U  fallait  diffimuler  if  fe  préparer  les 
j,  moyens  d'ufer  de  repréfailles }  qu'il  n'y 
„  avoit  plus  à  douter  que  la  cour  Je  Fien- 
„  ne  n'agît  de  concert  avec  celle  de  H ’ér- 
„  failles  ;  que  cette  confidération  furtout 
„  devait  engager  L.  H  P.  à  temporifer 
„  jufqu'd  ce  que  la  paix  fût  faite  \  qu' alors 
,,  ^  M  Britannique  feroit  tous  les  facri- 
„  fices  qui  feraient  compatibles  avec  la  di- 
„  f mité  de  fa  couronne  pour  foutenir  les 
„  droits  de  L  H.  P-  ;  qu'elle  étoit  réfo- 
„  lue  d'employer  contre  les  ennemis  coin - 
„  rnuns  de  la  Hollande  if  de  t Angleterre 
„  les  mêmes  armes  qu'ils  ont  employées 
„  contre  elles ,  if  de  fe  venger  de  l'ab'an- 
„  don  oit  les  alliés  de  cette  dernière  l'ont 
„  laiffée  dans  la  préfente  guerre. 

„  Lè  fyftême  politique  a  été  entiè- 
„  rement  changé  par  le  cabinet  de  Ver- 
})  failles;  toutes  les  puiffances  de  l’Euro- 

»  P2 
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„  pe  vèulent  devenir  commerçantes  jj  & 
„  Jofeph  II.  a  embraiïe  lui-même  cette 
„  chimère.  Je  fuis,  au  refte,  d’avis  qu’il 
),  faut  le  laitier  faire  ;  ni  nous  ni  les 
j,  hollandois  ne  devons  point  calculer 
j,  quels  font  les  peuples  qu’il  eft  de  no- 
„  tre  intérêt  de  favorifer  le  plus.  Pour- 
-  quoi  nous  oppoferions  -  nous  aux  '  ten- 
„  tatives,  aux  fpéculations  de  tous  ces 
„  fouverains  qui  s’imaginent  qu  il  leur 
fuffit  de  vouloir  pour  réuffir  ?  Ne 
j,  fommes-nous  pas  fuffifamment  convain- 
„  eus  que  le  commerce  veut  être  libre, 
„  &  qu’il  n’a  jamais 4  profpere  dans  les 
„  pays  où  l’homme  ne  l’eft  pas  lui-me- 
„  me,  où  il  eft  réduit  au  plus  trille  ef- 
„  clavage.  L’inutilité  des  efforts  de  sous 
,:,  ces  états  jaloux  des  fuccès  de  la  Hol- 
-,  lândê  &  de  la  Grande-Bretagne,  four- 
j,  nera ■  même  à  notre  avantage;  l’épuife- 
,,  ment  où  ils  fe  feront  mis  fera  notre 
j,  force,  &  e’eft  des  débris  de  leur  nau- 
,-,  frage  que  nous  affermirons  encore  da- 
„  vantage  notre  puilfance.  Les  cabinets 
,',  de  Verfailles,  de  Vienne  &  de  Péters- 
■  O  4  „  bourg 
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„  bourg  fe  font  illufion  fur  leurs  moyens  ; 
»  ils  ont  mal  calculé  leurs  forces,  comme 
»  ils  ont  mal  apprécié  nos  reffourcesj  il 
»  nous  en  refte  qu’ils  ne  connoifleat  pas, 
»  mais  que  quelques  années  de  paix  nous 
„  mettront  dans  le  cas  d’employer  coru 
„  tre  eux  avec  fuccès*  je  vous  en  in- 
n  ftruirai  lorfqu’il  s’agira  d’y  avoir  re» 
„  cours. 

On  attribue  cette  lettre  à  un  minis¬ 
tre  du  cabinet  de  St.  James ,  qui  a  tou¬ 
jours  défapprouvé  la  guerre  d’Amérique 
&  qui  incline  le  plus  pour  la  paix. 

Notre  comte  de  Vergennes  rit  de  tou¬ 
tes  ces  menaces,  &  dit  qu’il  n’en  redoute 
nullement  les  effets ,  l’Angleterre  n’étant 
point,  à  ce  qu’il  prétend,  en  état  de  le 
faire  craindre.  Quant  à  la  Hollande  ,  il 
allure  qu’il  ne  dépend  que  de  lui  d’y 
opérer  une  révolution ,  &  que  s’il  ne  l’a 
pas  fait  jufqu’à  préfent,  ça  été  unique¬ 
ment  par  égard  pour  la  princelfe  d’O- 
range.  Quelqu’un  lui  obfervoit  qu’une 

ven- 
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vengeance  différée  rifquoit  fouvent  de 
ne  plus  pouvoir  s’effeâuer,  indépendam¬ 
ment  des  fuites  fâcheufes  qui  pouv  oient 
en  réfulter  pour  celui  qui  la  méditoit. 
Je  ne  crains  pas  cela,  répondit-il ,  j’ai  en¬ 
chaîné  toutes  les  volontés ;  je  ri  ai  rien  à 
redouter  des  intrigues  de  la  Haye ,  îf  je 
réduirai  quand  je  voudrai  à  Zéro  celui 
qui  en  efi  le  chef, .  ...(*)  Vous  concevez 
qu’il  vouloit  parler  du  Stadhouder.  Nous 
verrons  fi  le  miniftre  des  affaires  étran¬ 
gères  a  dit  vrai. 

Notre  miniftre  de  la  marine  vient  de 
recevoir  des  nouvelles  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance,  qui  nous  annoncent  l’arrivée 
de  Mr.  le  Bailli  de  Suffren  dans  ces 

O  5  parages. 

'  :  r- 

(*)  Le  comte  de  Vergennes  n’étoit  pas  un  bon 
géomètre;  il  n’avoit  pas  calculé  toutes  les 
probabilités  pour  &  contre  fon  lÿflême.  Que 
diroit-il  aujourd’hui ,  |s5ii  voyoit  le  rôle  que 
joue  dans  ce  moment  l’Angleterre  &  la  Hol- 
lande?  Il  mourut  à  terns;  il  auroit  même  dû 
prendre  ce  parti  quelques  années  plutôt;  il 
tut  rendu  un  grand  1er  vice  à  la  France.  (No. 
tt  de  .^Editeur,') 
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parages.  Ce  général  rend  compté  de  ion 
combat  de  St.  Jago ,  &  dit  qu’il  fe  féli¬ 
cite  de  cette  rencontré,  qui  l’a  mis  dans 

.f  •  y  *.  1 

le  cas  d’empêcher  que  le  commodoré 
Johnston  ne  le  dévançât;  que  dans  le 
combat  qu’il  avoit  foutenu,  il  avoit  per¬ 
du  Mrs.  de  Cardillac  &  de  Trémignon 
l’ainé,  capitaines  de  vailTeau,  &  qu’il  ne 
lui  étoit  mort  de  maladie  dans  toute  la 
traverfée  que  Mr.  de  Sourches  ,  colonel 
en  fécond  du  régiment  d’Auftrafie.  L’ar¬ 
rivée  de  notre  flotte  dans  l’Inde  nous 
met  en  mefure  dans  ces  contrées ,  qui 
étoient  notre  côté  foible.  Notre  général, 
après  avoir  fait  réparer  le  vailTeau  X  An- 
mbal,  qui  avoit  beaucoup  fouffert  à  l’af¬ 
faire  de  St.  Jago,  eft  parti  du  cap  pour 
aller  chercher  l’ennemi  ;  il  a  laide  dans 
ce  dernier  endroit  une  garnifon  de  mille 
hommes.  Mr.  de  Suffren  trouvera  à  Pile 
de  France  des  troupes  qu’il  prendra  à 
bord  de  fa  flotte..  Nous  attendons  avec 
impatience  des  nouvelles  ultérieures  de 
fa  part  ;  nous  comptons  beaucoup  fur  fa 
bravoure  &  fon  intelligence,  &  nous  ne 
doutons  pas  qu’il  n’ait  des  fuccès.  Si 
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Si  nous  aviôris  eu  un  miniftre  plus 
prévoyant  &  plus  inftruif  dans  fa  par¬ 
tie  que  ne  l’eft  Mr.  de  Sartine ,  1  dès  le 
moment  de  la  rupture  avec  les  anglois, 
il  fe  feroit  occupé  des  moyens  d’opérer 
■une  forte  diverfton  dans  l’Inde  ;  il  eut 
même  été  à  propos  de  ne  point  attendre 
que  la  guerre  commençât  ;  puifqu’on 
étoit  réfolu  dé  la  faire,  il  falloit  chercher 
à  prévenir  les  anglois  &  leur  porter  les 
premiers  côups  dans  ces  contrées;  mais 
on  a  fait  tout  le  contraire;  on  a  négligé, 
on  a  laiffé  détruire  le  petit  nombre  de 
pofteffions  que  nous  avions  encore  en 
Afie.  Dans  les  premiers  mois  de  1778) 
il  fut  remis  au  miniftre  un  mémoire  fur 
les  moyens  de  conferver  nos  établi fle- 
trtens  fur  la  côte  de  Coromandel  ;  mais  on 
•y  fit  peu  d’attention,  on  étoit  trop  occu¬ 
pé  alors  des  fpéculations  qu’on  fai  (bit  en 
,  »  • 

Amérique  pour  fonger  à  défendre  Pou- 

f 

dichéri.  On  prétendit  qu’il  falloit  avant 
fout  s’aiïurer  de  Hyder-Âli,  qu’on  ne  pou- 
Voit  rien  entreprendre  avant  de  lavoir 
cè  qu’il  étoit  en  état  de  faire  en  notre 

faveur. 
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faveur.  Les  anglois  ont  tenu  une  con¬ 
duite  bien  différente  :  Au  commence¬ 
ment  de  l’année  1778 ,  ils:  envoyèrent 
des  émiffaires  dans  l’Inde  par  le  paffage 
de  Suez,  pour  y  donner  avis  de  la  rup¬ 
ture  prochaine  avec  nous,&  l’ordre  d’at¬ 
taquer  nos  poïïefîions  fans  attendre  la 
nouvelle  politive  de  cette  rupture.  Ce¬ 
ci  fut  exécuté  ponctuellement.  Le  fuc- 
cefTeur  de  Mr.  de  Sartine,  qui  a  au  moins 
quelques  connoiffances  de  la  guerre ,  a 
fenti  la  faute  qu’avoit  commis  fon  pré- 
décefleur  ;  du  moment  où  il  eft  entré  en 
place,  il  s’eft  hâté  de  tenter  une  expé¬ 
dition  dans  l’Inde.  Quel  que  foit  le  fuc- 
cès  de  cette  tentative,  elle  ne  peut  qu’a¬ 
voir  un  bon  effet,  puifqu’elle  obligera 
nos  ennemis  de  porter  leur  attention  de 
ce  côté,  &  de  divifer  leurs  forces  mari¬ 
times.  L’Angleterre  offre  l’exemple  de 
ce  que  peut  une  nation  qui  n’eft  point 
conduite  par  le  defpotifme ,  &  dont  les 
compagnies  de  commerce  ne  font  point 
affujetties  à  une  foule  d’entraves,  à  avoir 
continuellement  pour  témoin  de  leurs  ac¬ 
tions 
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fions  un  cbmmiffaire  du  Roi  qui  doit 
affifter  à  toutes  leurs  délibérations,  com¬ 
me  cela  fe  pratique  chez  nous.  Dans  un 
mémoire  remis  à  Mr.  Turgot ,  lorfqu’il 

étoit  en  place,  on  lui  difoit  : 

.  .  .  !  *  ■  ' 
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„  Que  la  France  fera  heureufe,  Mon- 
„  fieur,  li  vous  pouvez  réulîir  à  fous- 
„  traire  le  commerce  à  toutes  les  entra- 
„  ves  que  vos  prédéceffeurs  y  ont  mi- 
„  fes.  Mettez  fous  les  yeux  du  Roi 
„  cette  grande  vérité,  favoir:  que  les  fou- 
„  verains  ne  doivent  point  s’immifeer 
„  dans  les  affaires  des  compagnies  mar- 
„  chandes  ni  dans  celles  dès  colonies.  Ci- 
„  tez  lui  l’exemple  du  Canada,  qui  prit 
„  un  état  floriffant,  du  moment  où  il 
„  paffa  fous  la  domination  de  l’Angleter- 
„  re.  Cette  colonie,  qui  avoit  toujours 
„  été  languiffante  fous  le  gouvernement 
„  de  la  France,  eft  parvenue  à  un  dégré 
„  de  fplendeur  dont  l’ignorance  des  mi- 
„  niftres  qui  la  cédèrent  n’avoit  pas 
„  imaginé  qu’elle  fût  fufceptible.  De- 
„  puis  la  paix  de  1763,  la  cour  de  Lon¬ 
dres 
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„  dres  n’a  pas  celTé  de  s’occuper  des 
„  moyens  de  donner  de  l’extenfion  au 

„  commerce  du  Canada  dans  toutes  les 

-  *  *, 

„  parties  du  monde;  pour  favorifer.  çe- 
„  lui  interlope  avec  les  pode liions  efpa- 
„  gnôles ,  elle  forma  des  établiflemens 
„  fur  la  côte, des  Mofquites. 


„  Lorfque  la  Grande-Bretagne  eut 
„  étendu  fa  domination  par  les  conquê- 
„  tes  qu’elle  fit  dans  la  dernière  guerre, 
„  fa  compagnie  des  Indes  en  fit  autant 
„  après  la  paifX.  Le  premier  avantage 
„  qu’elle  obtipt  fut  la  ceflion  qui  lui  fut 
„  faite,  en  1766,  par  le  Souba  du  Décan 
„  de  quatre  provinces  au  nord  de  Ma- 
v  fulipatam;  elles,  s’étendent  à  fix  cents 
„  milles  le  long  de  la  côte  4e  Coroman- 
„  del ,  &  depuis  trente  julqu’à  foixante 
„  milles  dans  l’intérieur  du  .pays.  La 
„  compagnie  angloife  fit  enfuite  la  con- 
„  quête  du  Bengale,  la  plus  belle  la  plus 
„  riche  &  la  plus  peuplée  partie  de 
„  l’empire  du  Mogol.  He  mettant  plus 
„  de  bornes  à,  l’on  ambition ,  elle  tenta, 

*  w  ■  ,  ik  _»  .  v*  -»•  A'  ’•*/■  -A  v  ■  ^  j 
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„  en  1771,  de  fe  mettre  en  ppffeffion  dç 
„  la  prefqu’isle  de  l’Inde  j  fes  troupes 
„  prirent  d’aïïaut  Barokia;  quelques  an? 
j,  nées  après ,  elle  prit  fur  les  Marattes 
„  l’ile  de  Salcetto,  fituée  fur  la  côtev  de 
„  Malabar.  Cette  guerre  fut  terminée 
„  en  1776  par  un  traité  avec  ces  mêmes 
„  Marattes ,  qui  lui  afluroit  toutes  .les 
,j  conquêtes  qu’elle  avoit  faites.  Tandis 
,,  que  cette,  compagnie  portait  au  plus 
„  haut  dégré  l’éclat  des  armes  britanniques 
„  dans  flnde,  le.  parlement  d’Angleterre 
j»  de  fon  cdté;  s’occupoit  de  vivifier  tou- 
„  tes  les  parties  de  radminiftration;  les 
„  taxes  fur  les  terres  avoient  été  dimi- 
„  nuéesj  on  prodiguoit  des  largefles  pour 
„  encourager  toutes  les  manufadures  du 
„  royaume  ;  on  accordoit  des  primes  & 
„  des  gratifications  annuelles  aux  colons 
„  qui  amélioraient  la  culture  des  terres 
dans  ïa  Géorgie  &  la  Floride  dre.  &c. 
„  Que  faifoit  -  on  alors  en  France?  On 
j,  fufpendoit  les  rembourfemens ,  on  aug- 
j,  mentoit  les  impôts ,  on  fupprimoit  les 
„  privilégies,  on  anéantiffoit  le  crédit  pu- 


(  ^4  ) 

»  blic  (*).  La  compagnie  des  Indes^  qui 
))  s  etoit  ruinee  pour  ibutenir  la  gue^re^ 
»  fut  fupprimée;  le  commerce  fut  rendu 
j)  libre)  mais  comment?  en  n’accordant  la 
»  përmiflîon  de  le  faire  qu’à  ceux  qui 
j,  étoient  protégés  par  les  miniftres,  leurs 
»  maîtreJTes  ou  lès  premiers-commis.  Les 
»  anglois  profitèrent  de  toutes  nos  fau- 
>.  tes  pour  s’arroger  une  domination  ex- 
)>  clufive  dans  16  nouveau  monde,  dans 
j,  l’Afie  &  une  influence  prépondérante 
„  dans  le  continent.  Voila  les  fruits  que 
„  nous  avons  recueillis  d’une  liberté  mal 
»  réfléchie.  Aufli,  tandis  que  notre  ri- 
»  vale  reprenoit  de  nouvelles  forces, 
»  qu’elle  réparoit  fes  pertes  &  trouvoit 

„  dans 


(*)  Voyei  tous  les  arrêt*  ou  édits  du  confeil 
qui  parurent  en  1770  &  1771  fous  le  tnt- 
niftère  de  l’abbé  Terrai,  &  de  quelle  manière 
cet  adminiftrateur  abufa  de  fon  autorité.  Ce 
fut  lui  qui  fupprima  la  compagnie  des  Indes, 
après  avoir  aiTifté  à  toutes  fes  délibérations 
comme  commiffaire  du  Roi  ,  ou  pour  mieux 
dire  comme  un  defpote  qui  ne  connoit  d’au- 
tre  loi  que  fa  volonté. 
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»  dans  les  produits  de  fon  commerce  les 
j,  moyens  d’alléger  le  fardeau  de  fa  det- 
5)  te,  nous  avons  augmenté  la  nôtre  & 
»  ag'gravé  l’état  critique  où  nous  nous 
„  trouvons.  Je  foumets  à  vos  lumières, 
»  Monfieur,  ce  tableau  raccourci  de  l’A  n- 
„  gleterre  &  de  la  France  &c.  “ 

?  .  .  ■  *  "•*  t  ' 

Mr.  Turgot  fentit  toute  la  juftefle 
des  réflexions  contenues  dans  ce  mémoi¬ 
re;  mais  pour  qu’il  eut  pu  opérer  le  bien, 
il  eut  fallu  que  fes  collègues  y  coopé- 
rafïènt  avec  lui,  &  il  n’étoit  pas  de  leur 
interet  de  le  faire  ;  aufli  s  y  oppofèrent- 
iîs.  Je  luis  d’opinion,  mon  cher  Comte  ! 
que  l’Angleterre,  malgré  les  revers  qu’el¬ 
le  a  efliiyés  dans  la  guerre  aduelle,  fe 
relevera,  &  que  la  perte  de  fes  colonies 
ne  diminuera  rien  de  fa  puiflance.  En 
attendant  l’événement,  je  luis  &c.j 
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De  Berlin,  le  23  Décembre  1781. 


Du  Comte  de  ...  ♦  à  Mr.  de  .  .  .  . 

Jfe  vous  fais  mon  compliment  fur  vos 
fuccès  en  Amérique.  Voila  donc  encore 
une  armée  prifonnière  de  guerre  ;  il 
faut  avouer  que  les  généraux  anglois 
jouent  de  malheur.  J’efpère  que  ce  nou¬ 
vel  échec  qu’ont  effuyé  les  armes  bri: 
tanniques  fera  ouvrir  les  yeux  à  ce  bon 
Roi  George  ;  il  doit  être  très  fâché  de 
l’accident  arrivé  à  Corn wallis,  car  je  lais 
qu’il  lui  eft  fort  attache  &  qu  il  ne  dou- 
toit  prefque  pas  que  les  colonies  ne  fuf- 

fent  réduites  par  ce  favori. 

»  • 

<.  N 

D’après  les  nouvelles  que  le  Roi  a 
reçues  de  Rulïie ,  la  paix  ne  tardeia  pas 
à  être  conclue  ;  le  cabinet  de  Pétersbourg 
s’en  occupe  &  les  proportions  de  1  An¬ 
gleterre  font  de  nature  à  fatisfaire  la 
•  F  rance 
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France.  On  reconnoitra  l’indépendance  de 
l’Amérique,  &  les  fraix  &  dépens  feront 
çompenfés.  Cependant,  fuivant  ce  que 
m’a  dit  le  mini  lire  d’Angleterre  qui  efi 
ici ,  la  cour  de  Londres  veut  encore  rif- 
quer  un  combat  fur  mer  contre  vous,  & 
c’ell  au  terrible  &  heureux  Rodney 
qu’on  a  confié  le  foin  de  réparer  l’hon¬ 
neur  du  pavillon  anglois  ;  il  a.  reçu  fe$ 
dernières  inftrudions,  &  il  doit  mettre 
inceffamment  à  la  voile  pour  aller  fe  me- 
furer  contre  le  comte  de  Grade.  Je  ne 
doute  pas  que  ce  dernier  ne  fafle  l’im- 
poflible  pour  conferver  la  réputation 
qu’il  s’eft  acquife  dans  fa  dernière  expé 
dition  ;  je  vous  avouerai  cependant  que 
je  crains  pour  lui,  car  vos  ennemis  pa- 
roilTent  décidés  à  jouer  quitte  ou  dou¬ 
ble  avec  vous.  Il  y  a  ici  des  paris  pour 
&  contre.  Notre  monarque  prétend  que 
les  françois  devroient  fe  conduire  fur  mer 
comme  les  autrichiens  font  fur  terre; 
c’eft-à  dire,  fe  tenir  fur  la  défenfive  ou 
emboffés  de  manière  à  empêcher  les  an¬ 
glois  de  les  forcer  à  une  ad  ion  ;  que  s’ils 

P  î  fe 
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fe  hafardent  en  pleine  mer  contre  leurs 
ennemis ,  les  manœuvres  de  ces  derniers 
étant  bien  fupérieures  aux  leurs  &  la 
fubordination  bien  plus  grande ,  il  y  a 
tout  à  croire  que  vous  ferez  battus.  Vo¬ 
tre  nation  ne  le  cede  fûrement  à  aucune 
autre  pour  la  bravoure;  mais  aujourd’hui 
celle-ci  n’eft  que  d’une  influence  fort  fé- 
condaire  dans  les  combats  de  terre  &  de 
mer  ;  c’eft  l’artillerie  &  les  bonnes  dif- 
politions  qui  font  tout.  On  doit  délirer 
chez  vous  que  cette  guerre  finifle  ;  quoi¬ 
que  vous  en  difiez,  je  ne  vois  pas  les 
avantages  qui  en  réfulteront  pour  vous, 
ni  rien  qui  vous  dédommage  des  fom- 
mes  énormes  qu’elle  vous  coûte.  La 
lettre  de  ce  membre  du  parlement  que 
vous  m’avez  envoyée ,  doit  tenir  votre 
miniftère  fur  fes  gardes;  je  fais  de  mon  ' 
côté  que  le  cabinet  de  Londres  fe  pro- 
pofe  d’ufer  envers  vous  de  repréfailles, 
&  qu’il  efpère  de  réuflîr  à  vous  donner 

«  i*  *  ‘  > 

à  fon  tour  beaucoup  d’occupation  dans 
vos  propres  foyers.  La  politique  de  votre 
comte  de  Vergennes  eft  toujours  pour 

moi 
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moi  l’énigme  la  plus  infoluble  ;  on  ne 
conçoit  point  ici  pourquoi  il  paroît  fa- 
vorifer  avec  tant  de  zèle  les  projets  de 
l’Empereur.  Voici  copie  d’un  rapport 
miniftériel,  qui  vous  donnera  de  nouvel¬ 
les  lumières  à  ce  fujet.  Si  la  Porte  Ot¬ 
tomane  vient  à  en  avoir  connoilfance,  ce¬ 
la  pourroit  bien  vous  brouiller  avec  elle 
&  nuire  beaucoup  à  votre  commerce  du 
Levant.  Liiez,  &  vous  me  direz  votre 
avis  : 

■  ■  /  i  •  , 

Rapport  fait  au  Roi  par  fon  minière  à 
Vienne,  en  date  du  12  Novembre  1781. 

„  D’après  les  ordres  de  Votre  Ma- 
„  jefté,  j’ai  employé  tous  les  moyens 
„  polïîbles  pour  découvrir  quels  étoient 
„  les  projets  des  deux  cours  impériales 
„  rélativement  à  la  Porte-Ottomanne.  J’ai 
„  eu  beaucoup  de  peine  à  me  procurer 

*  èï  >  •  :•  i 

„  les  renfeignemens  que  je  délirois  à  ce 

„  fujet ,  l’Empereur  ayant  traité  pref- 

„  qu’entièrement  cette  affaire  lui -même 

„  &  de  vive-voix,  lors  de  fon  voyage  à 

„  Pétersbourg.  Mais  comme  il  y  a  eu 

___ 
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»  une  ccrrefpondance  établie  fur  cet  ob- 

_ » 

„  jet  avec  le  prince  de  Potemkin ,  voici 
„  ce  que  j’ai  appris  de  quelqu’uii  d’ici, 
„  en  qui  on  peut  avoir  quelque  con- 
,,  fiance  :  : 

-,  '  >  -3  -  .**.  *  .  ^ 
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,,  L’Empereur  défiroit  depuis  long - 
„  tems  de  former  avec  laRuffie  un  nou- 
„  veau  traité,  qui  lui  donnât  les  moyens 
„  de  reprendre  fur  lès  turcs  ce  que 
„  Charles  VI.  perdit  dans  la  guerre  de 
,,  1736.  Il  propofa  pour  bafe  du  traité 
„  à  renouveler,  celui  qui  fut  fait  avec 
„  la  cour  de  Pétersbourg  en  1726,  dans 
„  lequel  il  étoit*  ftipulé  qu’en  cas  de 
„  guerre  les  deux  puiffances  fe  fourni- 
„  roient  réciproquement  un  fecours  dé 
„  vingt  mille  hommes  d’infanterie  de 
,,  dix  mille  de  cavalerie.  L’Impératrice 

*  ?  '  \  .  7  -  f 

„  de  Rufiie ,  à  la  fuggeftion  de  Potem- 

„  kin*  confentit  à  la  demande  de  l’Em- 

„  pereur;  on  augmenta  même  le  nombrè 

„  des  troupes  qu’on  devoit  fe  fournii* 

„  refpeélivement  ;  l’infanterie  fut  portée 

„  à  trente  mille  hommes  &  la  cavalerie 

\ 

a 
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„  férences  particulières  qui  eurent  lieu 
„  entre  l’Empereur  &  le  prince  Potem- 
}>  kin,  on  fe  promit  réciproquement  de 
„  mettre  toutes  les  forces  des  deux  em- 
„  pires  en  adivité,  fi  cela  étoit  jugé  né- 
„  celfaire  ,  pour  accabler  les  turcs  ,  les 
,  chafier  de  l’Europe  &  les  renvoyer 
„  dans  le  fond  de  l’Afie.  Dans  le  par- 
5)  tage  éventuel  qui  fe  fit  des  états  de 
„  la  Porte ,  l’Empereur  ne  prenoit  pour 
„  lui  que  toute  la  Bosnie  depuis  le  Da- 
„  nube  jufqu’à  la  mer  adriatique,  &  tout 
„  ce  que  les  turcs  polie  dent  encore  de 
„  la  Valachie,  de  l’autre  cote  de  la  rivie- 
„  re  d’Aluta.  On  faifoit  de  la  Crimée  & 
„  de  la  Moldavie  des  provinces  indé- 
w  pendantes,  mais  cependant  fous  la  pro- 
„  tedion  de  la  Ruffie  &  de  l’Autriche. 
„  Comme  une  guerre  qui  avoit  un  aulE 
„  grand  but  ne  pouvoit  être  entreprife 
„  fans  avoir  pris  préalablement  les  plus 
„  juftes  mefures,  à  caufe  de  l’intérêt 
„  qu’ont  toutes  les  pui  fiances  maritimes 
„  au  commerce  du  Levant ,  le  voyage 

P  4  »  fiue 
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”  que  l’Empereur  a  fait  en  France,  a 
”  eu  principalement  pour  objet  de  s’alTu- 
»  ter  ‘de  la  façon  de  pénfer  du  cabinet 
»  de  Verfailles.  Il  s’eft  ouvert  à  Mr, 


»  de  Vergennes  fur  une  partie  de  fes 
»  projets,  &  furtout  fur  l’envie  qu’il 
„  avoit  de  faire  rentrer  Belgrade  fous 
jj  là  domination.  Ce  miniftre  lui  ré- 
jj  pondit  qu’on  ne  feroit  point  contraire 
jj  à  fes  vues,  pourvu  qu’il  fe  bornât  à 


5?  cetie  conquête  ;  mais  qu’on  exigeoit  en 
»  retour  de  cette  condefcendance  qu’il 
35  annulât  le  traité  des  barrières’;  comme 
3,  c’étoit  déjà  un  des  projets  de  l’Empe- 
33  reur,  il  n’eut  pas  de  peine  â  y  con- 
j,  fentir.  On  convint  de  part  dr  d’au- 
33  tre  de  fes  faitsj  Mr.  de  Vergennes 
33  promit  même  de  favori  fer  le  rétablife 

3,  fement  du  commerce  d’Anvers,  celui 

'  * 

»,  de  la  compagnie  d’Oftende  dre.  Voila 
„  tout  ce  qui  s’eft  pafle  ;  mais  ces  diffé- 
„  rens  projets  ne  doivent  avoir  leur  exé- 
„  cution  qu’après  que  la  paix  aura  été 
„  faite  avec  l’Angleterre.  On  en  fonde 
„  la  réuffîte  fur  l’alliance  entre  la  mai- 

n 
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fon  d’Autriche  &  la  France ,  d’une 
„  part;  de  l’autre, fur  le  pacte  de  famille, 

„  &•  troifièmement  enfin  fur  l’alliance  de 

* 

5,  la  France  avec  la  Hollande,  qui  donne- 
„  ra  à  la  première  une  fupériorité  de 
5,  forces  maritimes  a  laquelle  l’Angleter- 
55  re  ne  pourra  rélifter.  Pour  que  la 
55  Ruffie  puifte  auffi  jouer  un  rôle  com- 
55  me  puiiïance  maritime,  on  changera  la 
55  conftitution  de  la  Suede  ;  on  rétablira 
55  l’autorité  du  fénat  pour  empêcher  le 
5,  Roi  de  fe  joindre  à  l’Angleterre.  Quant 
„  au  Danemarck,  on  en  eft  alTuré.  .  Les 
„  forces  navales  de  la  Ruffie,  de  la  Sue- 
„  de  &  du  Danemarck  fe  trouvant  ainli 
„  réunies,  elles  formeront  une  puiiïance 
„  redoutable  dans  la  mer  du  Nord,  qui 
„  pourra  agir  fuivant  les  circonflances  & 
„  favorifer  les  projets  des  deux  cours 
„  impériales  du  côté  du  Levant  en  fai- 
„  fant  une  forte  diverfion  dans  l’Archi- 

„  pel ,  ainli  que  cela  s’eft  fait  dans  la  der- 

•  '  *  ' 

„  niere  guerre  contre  les  Turcs. 

*  '  ’  '  , 

*  *  \  i-  vj 

.'•»  >  *  ’  * 
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»  If  ne  paroît  pas  qu’il  fe  foit  ënco- 
»  re  rieil  traité  entre  les  deux  cours 
5,  impériales  contre  Votre  Majefté;  mais 
j>  il  eft  à  craindre  que  li  elles  réunifient 
„  dans  les  projets  qu’elles  ont,  celle  de 
5,  Vienne  ne  fonge  à  faire  de  nouvelles 
yy  tentatives  pour  recouvrer  la  Silézie  ; 
yy  Faugmentâtion  de  pui/Tancè  quelle  au- 

yy  Toit  acquife  la  mettroit  dans  le  cas 

» 

j,  de  pouvoir  tout  ofer.  Je  crois  donc 
j,  qu’il  eft  de  l’intérêt  de  Votre  Majefté 
„  ainfi  que  de  tous  les  foüveraiiis  de 
,,  l’Allemagne,  de  s’oppofer  férieufement 
„  aux  vues  ambitieufes  de  ces  deux 
„  cours.  : 

*  -  ’  •  -  '  ‘  *  f*.  O'J  i  r  V  (  ?  '  ' 

„  Je  peux  vous  donner  commè  Une 
„  chofe  certaine,  que  l’Empereur  s’occu- 
„  pe  des  moyens  de  fe  procurer  des 
„  reffources  pour  fournir  aux  fraix  de 
„  la  guerre  qu’il  fe  propofe  de  faire.  Il 
„  a  été  arrêté  dans  fon  confeil  fecret 
„  d’abolir  dans  tous  fes  pays  héréditai- 
„  res,  tous  les  canonicats,  bulles,  béné- 
,,  fi  ces,  évêchés  d’un  revenu  un  peu  con- 

„  fidéra- 


A 
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v  fidérable.  La  fuppreffion  de  tous  les 
v  couvens  &  abbayes  paroît  certaine;  il 
^  réfultera  de  toutes  ces  reformes  des 
v  fomtnes  énormes  qui  donneront  à  S.  M.  I* 
la  facilité  de  pouvoir  entretenir  fur 
2)  pied  une  armée  nombreufe. 


„  Je  crois  auffi  que  Votre  Majeftê 
„  eft  intérelTée  ainfi  que  tout  le  corps 
„  germanique  à  empêcher  Panéantillement 
„  de  la  cour  de  Rome ,  qui  pourroit 
„  bien  avoir  lieu ,  fi  on  n’y  formoit  ob- 
v  ftacle;  car  fi  les  projets  qu’on  médité 
^  contre  les  turcs  ont  le  lucces  defirej  il 
„  y  a  tout  à  croire  qu’on  portera  enfui- 
„  te  fes  vues  vers  l’Italie  &  qu’on  cher- 
„  chera  à  réduire  le  St.  Père  à  la  fim- 
„  pie  dignité  d’évêque.  Tout  annonce 
„  même  que  ce  plan  eft  déjà  formé ,  & 
„  on  ne  paroît  pas  trop  vouloir  s’en  ca- 
,,  cher.  Je  ne  manquerai  pas.  Sire,  de 
„  faire  mon  devoir  &  de  vous  inftruire 
jj  de  tout  ce  que  j’apprendrai. 

.1 L  i.J  r  .  /'  ‘  ■»-  ■  V*  ■  -*  *  1  •• 

;  :  *  v  ;  ’•  •  '  % 
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55  Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dî* 
55  re  qu’on  toléré  ici  tous  les  écrits  qui 
„  font  propres  à  préparer  le  public  à  la 
55  révolution  qu’on  fe  propofe  d’opérer. 
55  II  en  paroît  un  que  je  vous  joins  ici, 
55  qui  fait  l’éloge  de  S.  M.  Impériale  & 
v  qui  trouve  beaucoup  d’approbateurs.  Je 
„  luis  avec  un  profond  relped  &c. 

*  '■  ‘  \  ‘  -f'  4- 

■  ]  ■  -■<*  .ÿ  ,v  * 

Cet  écrit  dont  parle  notre  miniftre  a 
pour  titre  :  Apologie  de  la  réforme  pro¬ 
mettez  des  moines ,  ïsf  de  la  tolérance .  Corne 
me  cette  pièce  eft  trop  longue,  je  me 
contenterai  de  vous  en  citer  quelques  pa¬ 
ragraphes  qui  pourront  vous  faire  juger 
du  relie. 

¥  •*  vf  -■  *  -  *  ,•  ‘  '  1’  ! 

v  ••  -  ...  "V 

„  L’Empereur  trouve  que  rien  n’eft 
„  plus  injulte  que  d’engrailTer  dans  un 
„  état  une  foule  d’automates  auffi  ennuyés 
„  qu’ennuyeux ,  qui  ont  fait  le  vœu 
,,  imbécille  de  n’être  plus  hommes  & 
v  qui  rompent  toute  fociété  avec  ceux 
,,  qui  le  font.  ! 

*  ;  -  y  ^  O  •>  ‘  .  3  . 

„  Pour  le  bien  de  la  réligion  &  le 
„  bonheur  des  peuples,  Jofeph  en  fait 

„  plus 


/ 


\ 
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v  plus  qu’aucun  autre  fouverain  de  l’Lu- 
„  xope  ;  il  n’eft  ni  entêté ,  ni  fanatique» 
„  ni  perlecuteur.  Il  connoit  les  précep- 
„  tes  de  la  tolérance  &  il  les  pratique 
„  dans  toute  leur  étendue.  Aux  yeux  de 
jj  ce  fouverain  philôfophe,  ce  n’eft  point 
un  crime  que  de  ne  point  croire  ce 
„  qu’on  ne  peut  comprendre;  il  ne  pen- 
,j  fe  pas  qu’on  ne  puifle  fe  fauver  fans 
„  adopter  certains  myftères  comme  arti- 
„  clés  de  foi,  &  qu’il  faille  faire  brûler 
,,  tous  ceux  qui  ne  croyent  point  a  l’in- 
„  faillibilité  du  Pape,  aux  prêtres  &  aux 

„  moines.  Déjà  il  à  permis  aux  protes- 

« 

„  tans  d’avoir  des  temples  &  de  chanter 
„  des  pfeaumes  &  des  cantiques  à  leur 
„  manière ,  au  grand  dépit  de  toutes  les 
,,  calottes  rouges  &  de  ces  tonfurés  qui 
„  les  damnent  du  meilleur  de  leur  cœur. 

-  .  •  ,  j  •  '■*  f'  *'  •  1  f  f  '  ■  »  ,  >•'«  *•  .  ::  r- 

„  Augufte  Cefar  !  puiftent  tous  les 
„  fouverains  vous  imiter  un  jour  &  fré- 
„  mir  d’indignation  en  voyant  tous  l,es 
„  maux  qu’ont  caufé  l’intolérance  &  la 
„  fuperftition  depuis  tant  de  fiecles! 

„  Puif- 


N 
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„  Puiflent  les  mânes  de  ces  millions 
„  d’hommes  qui  ont  été  égorgés  fortir 
„  de  leurs  tombeaux  &  venir  fe  joindre 
„  à  vous  pour  détruire  ce  fanatifme  af- 
„  freux  dont  ils  ont  été  les  vidâmes  ! 
„  puiflent  enfin,  à  votre  exemple,  ces 
„  fouverains  s’occuper  à  fermer  toutes 
„  les  plaies  faites  à  la  réligion  &  à  l’hu- 
„  manité,  &  que  tous  les  hommes  unis 
„  par  les  liens  d’une  tendre  fraternité 
„  vivent  dans  la  plus  parfaite  harmonie, 
„  &  non  comme  des  ennemis  qui,  croyant 
„  au  même  Dieu,  fe  battent,  fe  déchirent 
„  pour  des  querelles  théologiques  &  de 
„  folles  hypothèfes  imaginées  par  des 

„  imbécilles  ! 

0 

'  t  •  ,  •  f  '  '  r''<  - 
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„  Il  falloit  un  prince  philofophe  com- 
„  me  Jofeph  ,  qui  s’occupât  dès  fa  jeu- 
„  nefle  à  s’inftruire  des  devoirs  qu’il  au- 
„  roit  un  jour  à  remplir,  qui  lût  avec  la 
„  plus  mûre  attention  les  différens  ou- 
„  vrages  qui  ont  paru  fur  la  tolérance 
„  &  qui  eût  allez  de  courage  pour  fe- 
„  couer  les  préjugés ,  pour  braver  le 

.  „  cour- 
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„  courroux  des  prêtres  &  fe  rendre  la 
„  législateur  &  le  pontife  de  fps  vafies 
„  états.  Quel  bonheur  ce  monarque  ne 
v  prépare-t-il  pas  aux  hommes?  celt  lui 
'  qui  pofe  les  premiers  fondemens  de  la 
vraie  religion  5  fes  fucces  encoui  age- 
„  ront  les  autres  à  l’imiter.  L’exécution 

m  w 

„  de  fes  vafies  projets  paroît  certaine» 
j,  s’il  n’y  met  pas  trop  de  précipitation. 

Il  doit  d’abord  préparer  les  efprits  à 
»,  recevoir  les  bienfaits  dont  il  veut  les 
„  faire  jouir.  Il  doit  fe  défier  de  la 
„  puiiïànce  qu’il  attaque  ;  c’eft  une  hydre 
„  redoutable  qu’on  ne  peut  vaincre  qu’en 
„  abbattant  à  la  fois  toutes  les  têtes  dans 
»,  lefquels  git  fa  force  ;  fon  corps  tor- 
tueux  fe  replie  fous  mille  formes  dif- 
jj  férentesj  qui  le  rendent  difficile  à  faifir, 
„  à  embrafler.  Mais  un  nouvel  Hercule 
»,  faura  la  détruire  &c.  &c.  (*). 

:  - 'J* 

(#)  On  a  beaucoup  crié  en  France  contre  tout 
ce  que  faiioit  l’Empereur  ,  &  cependant  noue 
a  d'emblée  nationale  paroît  avoir  adopté  aujour¬ 
d'hui  tous  fes  principes.  Il  elt  à  craindre 

qus 
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Je  fuis  d’opinion  que  cette  hydre 
ïi’eft  pas  auffi  aifée  a  vaincre  qu’on  fe 
l’imagine,  &  qu’il  fera  très  difficile  d’en 
abbattre  en  même  tems  toutes  les  têtes. 
J’en  reviens  toujours  à  mon  premier  fen- 
timent:  ce  que  Frédéric  n’a  pas  ofé  fai¬ 
re,  d’autres  fouverains  ne  doivent  pas  le 
tenter;  ce  n’eft  qu’à  la  fuite  des  tems 
qu  on  pourra  parvenir  à  détruire  entiè¬ 
rement  le  fanatifme.  Au  relie,  l’intoléran¬ 
ce  n’exifte  que  dans  les  pays  où  les  loix 
ne  font  pas  alfez  fages  pour  l’empêcher. 
D’un  autre  côté ,  c’elt  manquer  à  la  to¬ 
lérance  que  de  vouloir  obliger  les  moi¬ 
nes  à  fortir  de  leurs  cloîtres;  comme  la 

plupart 


que  ces  Etats*Généraux  qui  dévoient  régénérer 
la  France,  ne  la  plongent  dans  de  plus  grands 
malheurs  que  ceux  dont  ils  ont  voulu  la  ti¬ 
rer.  Un  érat  purement  démocratique  comme 
celui  qu’on  veut  établir,  eft  un  être  de  raifon 
qui  ne  peut  pas  exilter.  La  trop  grande  li¬ 
berté  à  fes  abus  comme  ledefpotifme ,  &  ces 
abus  font  fouvent  les  plus  dangereux  &  les 
plus  nuilibîes  au  bonheur  individuel  comme 
au  bien-être  générait  {Note  de  l'Editeur,) 
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plupart  ont  choifi  par  goût  l’état  de  cé¬ 
nobite,  il  faut  les  y  laitier.  On  ne  peut 
aulïï  fe  diflimuler  que  les  biens  de  ces 
moines  n’ayent  tenté  l’Empereur;  fa  jus¬ 
tification  ne  fe  verra  que  dans  l’emploi 
qu’il  en  fera,  mais  je  crains  que  cet  em¬ 
ploi  ne  foit  pas  ce  qu’il  devrait  être. 
Quoiqu’il  en  foit,Monfieur,  je  foutiendrai 
toujours  que  Jofeph  II.  porte  une  attein  • 
te  au  droit  de  propriété  en  s’emparant 
de  biens  qui  ne  lui  appartiennent  pas  ; 
ou  il  devrait  les  rendre  aux  fondateurs, 
ou  les  deftiner  a  former  des  établiflemens 
publics  &  jultifier  à  fes  fujets  de 
l’ufage  qu’il  en  a  fait.  C’eft  le  cri  de 
tous  les  gouvernement  de  l’Europe  que 
de  dire  que  les  moines  nuifent  à  la  po¬ 
pulation.  Mais  je  répondrai  que  l’Eu¬ 
rope  n  eft  déjà  que  trop  peuplée  ;  ce  qui 
le  prouve ,  c’eft  la  mifère  des  peuples, 
qui  dans  plulieurs  pays  ont  à  peine  de 
quoi  vivre.  Avant  de  penfer  à  aug¬ 
menter  la  population,  les  fouverains  de¬ 
vraient,  à  ce  qu’il  me  femble ,  s’occuper 
7  ôm,  IX.  Q  des 


* 
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c  y 

des  moyens  de  fubvenir  à  la  fubfiftance 
de  la  génération  préfente. 

.  1  *■  **  •  f 

Si  vos  favans  économiftes  pouvoient 
trouver  le  moyen  de  faire  un  pain  & 
une  boilTon  artificielles  ,  une  pareille  dé¬ 
couverte  pourroit  être  appellée  à  julle 
titre  le  grand  œuvre;  mais  il  n’appar¬ 
tient  qu’à  Dieu  feul  de  •  nourrir  cinq 
mille  perfonnes  avec  cinq  pains  &  cinq 
poiflbns.  Si  les  hommes  devinrent  ce 
fecret  de  la  divinité ,  ce  feroit  un  grand 
avantage  fans  doute,  mais  il  ne  laifleroit 
pas  que  d’en  réfulter  un  grand  inconvé¬ 
nient:  la  culture  des  terres  fe  trouvant 
abandonnée,  les  revenus  de  l’état  éprou- 
veroient  un  déficit  confidérable ,  &  alors 
comment  les  empires  pourroient  -  ils  fe 
loutenir?  On  verroit  s’établir  un  nouvel 
ordre  de  chofes ,  l’efpèce  humaine  fe 
multiplieroit  en  raifon  de  1  abondance 
des  fubfiftances.  Mais  en  feroit-elle  plus 
heureufe?  Les  guerres  feroient  -  elles 
moins  fréquentes,  les  fouverains  ou  leurs 
miniftres  moins  ambitieux  ?  Non  ;  la  na¬ 
tion 
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tion  la  plus  forte  écraleroit  toujours  la 
plus  foible  ;  il  faudroit  en  outre  pouf 
une  population  auiïï  multipliée  d’autres 
loix  &  la  plus  grande  vigilance  à  les 
faix-e  obferver.  Si  on  a  tant  de  pei¬ 
ne  à  contenir  l’efpèce  aduelle,  comment 
pourroit-on  en  venir  à  bout ,  fl  elle  fe 
doubloit,  fe  triploit ,  fe  quadruploit  au 
bout  d’un  fiecle  feulement,  comme  cela 
eft  très  probable? 

Ce  n’eft  pas,  a  mon  avis,  la  quantité 
que  les  fouverains  doivent  chercher  dans 
leurs  fujets,  mais  la  qualité*  ^Je  ne  vois 
d’hommes  vraiment  heureux  que  dans  les 
petits  états,  &■  je  dois  même  avouer  que 
ceux  qui  font  fous  le  gouvernement 
théocratique ,  jouiflent  d’un  fort  aflez 
doux.  Dans  notre  Allemagne,  les  trois 
eledeurs  ecclefiaftiques,  les  abbés,  arche¬ 
vêques  &  évêques  de  l’empire  font  le 
bonheur  de  leurs  fujets.  Ceci  feroit  un 
grand  argument  en  faveur  des  prêtres, 
&  une  réponfe  vidorieufe  à  faire  à  tous 
ces  philofophes  modernes  qui  leur  ont 
déclaré  la  guerre. 

U  a 
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On  ne  voit  pas  que  les  prêtres  ayent 
jamais  plus  abufé  de  leur  autorité  que 
les  fouverains.  Ceux-ci  fe  font  fervi 
d’eux  pour  étendre  ■&  affermir  leur  puif- 
fance.  Aujourd’hui  ils  fe  montrent  in¬ 
grats  envers  ceux  qui  les  ont  fi  bien 
l'ervis.  Rome  fe  tait,  elle  paroi t  plon¬ 
gée  dans  un  affoupiffement  léthargique, 
mais  c’eft  le  fommeil  du  Lion.  Je  trou¬ 
ve  qu’elle  fait  bien  de  ne  plus  faire  ufa- 
ge  de  fes  foudres,  qu’on  ne  craint  plus  ; 
mais  il  lui  refte  les  armes  de  la  politi¬ 
que,  &  de  tout  tems  elle  s’en  eft  fervi 
avec  autant  de  fuccès  que  d’adreffe.  Mal¬ 
gré  les  apparences,  il  y  a  tout  à  croire 
qu’elle  triomphera  de  celles  que  l’Em¬ 
pereur  lui  oppofe. 

Adieu ,  Monfieur  !  Le  tems  foui  dé¬ 
voilera  tous  les  grands  projets  qu’on  fe 
propofe.  Je  crains  que  Jofeph,  Catheri¬ 
ne  &  votre  comte  de  Vergennes  ne  s’a- 
bufent,  &  n’aient  pas  les  fuccès  auxquels, 
ils  s’attendent.  On  paroît,  où  vous  êtes, 
nous  compter  pour  rien;  cependant _ 

nous 
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nous  pouvons  encore  jouer  un  rôle  fur 
le  grand  théâtre  de  l’Europe  >  &  foyez 
alluré  que  nous  ne  relierons  pas  Amples 
fpeftateurs.  Je  fuis  &c. 


LETTRE  XII. 


De  Versailles,  le  10  Janvier  1782. 
De  Mr.  de  ...  *  au  Comte  de . 

ISlous  avions  ici,  mon  cher  Comte!  des 
notions  affez  femblables  à  ce  que  vous 
me  mandez  fur  les  projets  de  l’Em¬ 
pereur  j  le  rapport  de  votre  minirire  a 
Vienne  eft  conforme  à  d’autres  qui  nous 
font  venus  de  ce  pays.  Je  vous  avoue 
que  je  ne  conçois  pas  plus  que  vous  la 
politique  de  notre  comte  de  Vergennes; 
je  fuis  curieux  de  voir  comment  il  fe 
tirera  de  tout  ce  qu’il  entreprend.  J’ai 
vu,  il  y  a  quelques  jours,  un  négociant  de 
Marfeilles  arrivé  récemment  de  Conltan- 

*r 

tinople  ;  je  me  fuis  entretenu  avec  lui 
fur  ce  pays.  Il  m’a  affuré  que  la  Fran- 

ô  3  ee 
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ce  avoit  beaucoup  perdu  de  fa  confidé- 
ration  près  du  Divan  ,  que  l’Angleterre 
ne  négligeoit  aucun  moyen  .  d’y  obtenir 
la  prépondérance  &  d’infpirer  aux  turcs 
de  la  défiance  contre  nous.  Il  paroit,  d’a¬ 
pres  ce  qu’il  a  appris,  que  la  Porte -Ot- 
tomanne  n’ignore  pas  ce  qui  s’eft  paiïe  a 
Petersbourg ,  ni  quels  font  les  projets 
futurs  des  deux  cours  impériales.  Ce¬ 
pendant  on  regarde  la  rupture  comme 
très  éloignée;  il  eft  même  probable  quel¬ 
le  n’aura  pas  lieu  autant  de  tems  que 
votre  monarque  vivra  ;  mais  dès  qu’il 
aura  fermé  les  yeux,  on  tâtera  le  pouls 
à  fon  fuccefleur  ,  &  pour  peu  que  fes 
difpofitions  ne  paroiflent  point  contrai¬ 
res,  on  commencera  la  guerre. 

Je  vous  ai  dit  dans  une  de  mes  let¬ 
tres  qu’on  étoit  fort  mal  inftruit  ici  de 
ce  qui  fe  pafie  à  votre  cour ,  ainfi  que 
dans  quelques  autres.  Nos  miniftres  dans 
les  cours  étrangères  ne  font  pas  toujours 
leurs  rapports  tels  qu’ils  devroient  être, 
mais  tels  qu’on  défire  qu’ils  foient.  Les 

chofes 
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chofes  ne  vont  pas  mieux  ici:  Notre 
miniftre  des  affaires  étrangères  entre¬ 
prend  tout  fans  rien  connoître,  fans  avoir 
la  moindre  certitude  de  la  poflibihté  du 
fuccès.  Il  s’en  rapporte  en  tout  à  fes 
premiers-commis  :  on  charge  1  un  d  eux 
de  la  correfpondance  ;  s’il  eft  ignorant,  il 
fait  des  fottifes.  Il  faut  par  gloire  les 
foutenir ,  afin  de  ne  pas  donner  à  con¬ 
noître  qu’on  a  été  trompe  &c.  &c.  Je 
crois  vous  avoir  déjà  parle  de  1  impor¬ 
tance,  de  la  fuffifance,  de  l’arrogance  de 
ces  fous-ordres  ;  elle  eft  au  deiïus  de  tou¬ 
te  expreffion;  il  faut  en  être*,  témoin  pour 
pouvoir  en  juger.  N’imaginez  pas  que 
ce  foit  leur  fcience,  leurs  vaftes  con- 


noiflances  qui  leur  faffent  prendre  ce  ton  ; 
au  contraire ,  plus  leur  ineptie  eft  gran¬ 
de,  plus  ils  s’en  font  accroire.  Ils  ne 
parlent  que  par  monofyllabes ,  &  lors 
qu’on  les  interroge  fur  des  objets  qu’ils 
ignorent,  ils  prononcent  quelques-unes  de 
ces  phrafes  qui,  fans  rien  lignifier ,  ré¬ 
pondent  à  tout  ,  &  qu’ils  ont  foin  d’ap¬ 
prendre  par  cœur.  Leur  remet-on  quel- 
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que  mémoire  qui  foit  félon  les  bons 
principes  de  la  politique,  mais  qui  n’eft 
pas  dans  les  leurs ,  ils  le  rejettent  avec 
dédain.  Propofe-t-on  quelque  projet  de 
négociation  qui  foit  avantageux  à  l’état, 
il  eft  refufé,  pour  peu  que  le  rapport 
fait  par  le  premier -commis  ne  foit  pas 
favorable.  On  pourroit  appliquer  à  ces 
fous-ordres  ee  vers  de  certaine  comédie: 

N//7  n'aurii  de  l’efprit  que  nous  &  nos  amis * 

ï 

J’ai  connu  l’abbé  de  la  Ville;  c’étoit, 
un  homme  de  mérite ,  quoique  d’un  ca¬ 
ractère  fmgulier.  Il  étoit  brufque,  bour¬ 
ru,  d’un  abord  défagréable ,  mais  il  con- 
noifibit  â  fond  fon  métier;  on  lui  faifoit 
aifément  grâce  de  fes  défauts  en  faveur 
de  fes  talens.  Le  duc  de  Choifeul,  qui 
n’étoit  pas  homme  à  fe  laiffer  conduire 
par  fes  fous-ordres,  employa  peu  pen¬ 
dant  tout  fon  miniftère  l’abbé  de  la  Vil¬ 
le  &  Gérard.  Toutes  les  dépêches  im¬ 
portantes,  il  les  faifoit  lui-même  &  cor- 
refpondoit  fecrétement  avec  les  ambafla- 
deurs  &  les  miniftres  qu’il  avoit  chargés 

de 
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de  quelque  négociation  importante.  S’il 
s’agiffoit  d’un,  grand  mémoire  à  envoyer 
à  quelque  cour,  il  mettoit  toutes  fes  idées 
par  écrit ,  &  les  donnoit  enfuite  à  met- 
net  à  des  gens  affidés  qu’il  em- 
,  mais  qui  n’avoient  aucune  réla- 
ec  le  bureau  des  affaires  étrangè¬ 
res.  Toute  la  négociation  de  1770,  Iorf- 
qu’il  vouloit  faire  la  guerre  â  l’Angle¬ 
terre  conjointement  avec  l’Efpagne  ,  fut 
traitée  par  lui;  il  n’exifte  aucune  copie 
de  la  correfpondance  fecrète  qu’il  eut 
fur  cet  objet  avec  le  cabinet  de  Madrid 
&  Charles  III., à  qui  il  écrivoit  en  par¬ 
ticulier.  ...  Ce  fut  cette  correfpondan¬ 
ce  qui  occafionna  fa  chute.  Il  eft  très 
vrai,  ainli  qu’on  l’a  dit  dans  le  tems» 
que  le  Roi  d’Efpagne  vouloit  culbuter 
les  Du  Barri.  Il  y  auroit  réuffi,  s’il  eut 
eu  plus  de  fermeté.  Il  écrivit  à  ce  fu- 
jet  à  Louis  XV.,  mais  il  ne  foutint  pas 
enfuite  la  démarche  qu’il  avoit  faite.  La 
cabale  oppofée  au  duc  de  Choifeul  fut 
inftruite  de.  ce  qui  fe  paffoit  ;  elle  trou¬ 
va  le  moyen  de  faire  intercepter  quel- 
1  ô  5  ques 
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ques  dépêches  du  duc  qui  confirmèrent 
fes  foupçons;  on  les  mit  fous  les  yeux 
du  Roi,  on  irrita  le  monarque  contre  le 
premier-miniftre  &  on  le  força  de  l’exi¬ 
ler.  Celui  qu’on  fit  fuccéder  au  duc  ne 
tarda  pas  de  manifefter  le  projet  qu’il 
avoit  d’avilir  la  nation  &  de  la  traiter 
en  efclave.  Toutes  les  loix  furent  ren- 
verfées,  on  perfécuta  ceux  qui  vouloient 
les  défendre  ;  tous  les  principes  d’hon¬ 
neur  furent  méconnus  ,  violes  5  le  trefor 
de  l’état  fe  trouva  à  la  difpofition  de  la 
favorite  ,  qui,  à  là  vérité,  n’abufa  point 
de  cette  facilité  comme  elle  auroit  pu  le 
faire;  mais  elle  permit  à  fon  roué  de 
beau-frère  de  mettre  a  contribution  le  con¬ 
trôleur-général  (l’abbe  Terrai).  Celui-ci, 
qui  tenoit  plus  à  fa  place  qu’au  bien  pu¬ 
blic,  payoit  tout  ce  que  le  comte  du 
Barri  lui  demandoit.  On  pourroit  re¬ 
procher  à  toute  la  nation  de  n’avoir  pas 
déployé  autant  d’énergie  qu’elle  l’auroit 
pu,  lors  de  la  révolution  de  1771.  Il  eft 
vrai  qu’elle  manquoit  de  chefs;  les  prin¬ 
ces  qui  s’étoient  montrés  d’abord  en  fa¬ 


veur 
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Veur  du  peuple,  l’abandonnèrent  enfuite, 
&  firent  tout  ce  qu’on  voulut  (*).  La 
favorite  devint  toute  -  puifiante  &  brava 
tout  (**).  Le  duc  d’Aiguillon,  qui  s’étoit 
f'  emparé 

. .  —  ■  «m  ■■  ■■■  —««■■■  ,i..i  i 

(*)  Un  chef  de  parti  qui  fe  fût  montré  alors, 
eut  pu  opérer  une  grande  révolution;  le  peu¬ 
ple  étoit  mécontent  dans  tout  le  royaume;  les 
noms  des  d’Aiguillon  ,  des  Meaupou  8c  des 
Terrai  étoient  en  horreur.  Le  Roi  eut  été 
forcé  de  les  facrifier ,  de  rappeller  fes  parle- 
mens.  Il  paroît  meme  qu’il  s’y  attend  oit:  Le 
jour  de  l’inftallation  du  nouveau  parlement,  il 
dit  au  chancelier  :  N’avcz-vous  pas  peur  ?  Je 
trains  que  vous  ne  réujjijjiez  pas  dans  votre 
entreprife ,  Lorfqu’on  vint  lui  dire  que  le 
tout  s’étoit  palfé  fort  tranquillement ,  il  répon¬ 
dit:  Je  ne  Maurois  pas  cru.  On  peut  dire 
que  c’eft  cette  révolution  de  1771  qui  a  pré. 
paré  celle  de  1789. 

(**)  Les  françois  ne  fe  juftifieront  jamais  de  la 
conduite  qu’ils  ont  tenue  envers  la  Reine  dans 
la  révolution  aéluelle*  Ils  ont  fouffert  tran¬ 
quillement  qu’une  Pompadour ,  une  du  Barri 
les  traitaient  en  efclaves ,  6c  ils  fe  font  per- 

*  v 

mis  les  chofes  les  plus  indignes  contre  leur 
fouveraine.  Que  peuvent-ils  lui  reprocher?  des 
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emparé  d’elle,  s’en  fer  vit  pour  faire  tout 
le  mal  poffible.  Cette  comteffe  du  Barri 

n’étoit 

f  — rnmmmm  ■  mu  •  ■■  mitmmimmm mmmtmmm  i  ,  mmmmmmmrnamm mamam  ,  ,  ~T — 

perfécutions,  des  exils,  des  emprifonnemensl 
Non  fans  doute.  L’accufation  d’être  la  caufe 
du  dérangement  des  finances  efï  auffi  peu 
fondée.  Pour  s’en  convaincre  ,  il  fuffit  de  jet- 
ter  un  coup-d’œil  fur  les  différens  tableaux 
donnés  par  les  contrôleurs  -  généraux  depuis 
la  mort  de  Louis  XV.;  on  y  verra  ce  qui 
a  occafîonné  l’augmentation  de  la  dette  natio¬ 
nale»  Mais  le  peuple ,  qui  ne  lit  point, 
croit  à  tout  ce  qu’on  lui  dit  ôt  fe  laifTe  aller 
à  l’impulfion  qu*on  lui  donne»  La  guerre 
pour  foutenir  la  caufe’ des  américains  a  coûté 
plus  d’un  milliard  ;  l’épuifement  du  tréfor- 
royal  a  obligé  de  recourir  à  des  opérations 
forcées.  Lorfqu’on  doit  fe  procurer  de  l'ar¬ 
gent  à  un  très  gros  intérêt  pour  fatisfsfire  a 
des  befoins  urgens ,  il  faut  néceflairement  que 
la  dette  palTive  augmente ,  furtout  fi  les  reve¬ 
nus  ne  fuffifent  pas  pour  éteindre  ces  emprunts. 
C’efl  cependant  une  nation  éclairée  qui  fe  per¬ 
met  de  débiter  des  abfurdités,  dignes  d’être  mis 
en  parallèle  avec  les  contes  de  peau-d’ane  & 
de  la  barbe-bleu»  Dans  les  provinces,  on  vous 
dit  très  férieufement  que  la  Reine  a  fait  paffer 
quatre-vingt  millions  à  l’Empereur  ,  que  la 

Reine 
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n’étoit  point  méchante ,  elle  fît  le  mai 
fîms  le  vouloir.  Elle  aimoit  la  Reine, 
lorfque  celle-ci  n’étoit  encore  que  Dau¬ 
phine.  On  craignit  qu’il  ne  s’établit  des 
liaifons  intimes  entre  elle  &  cette  prin- 
cefle,  &  les  perfonnes  intéreiïees  à  l’em¬ 
pêcher  firent  jouer  toutes  fortes  dereflorts 
pour  les  aigrir  l’une  contre  l’autre;  elles  y 
réuflîrent;  des  propos  offenfans  qui  furent 
tenus  de  part  &  d’autre  mirent  le  com¬ 
ble  à  la  dilcorde  entre  les  deux  cours» 
&  elle  dura  jufqu’à  la  mort  du  Roi, 
Voici  une  anecdote  piquante  &  peu  con¬ 
nue  à  ce  fujet.  Je  peux  vous  la  donner 
pour  vraie»  j’étois  préfent. 

Mada- 

Reine  a  donné  à  fes  favoris  &  favorites  400 

3 

millions*  Ce  livre  rouge  où  1*011  croyoittrou- 

yer  la  conVi&ion  de  tout  ce  qu*on  avancoit ,  a 

* 

bien  prouvé  le  contraire.  Il  exiftoit  certaine* 
ment  de  grands  abus,  mais  ce  n’eft  pas  la 
Reine  qui  les  a  introduits.  Oh  françois!  vous 
devriez  tâcher  de  retrancher  de  vos  faites  les 
journées  du  5  &  6  Octobre;  elles  vous  cou. 
vrent  de  honte.  Vous  11c  pouvez  vous  laver 
de  cette  tache  qu*en  punidant  avec  la  dernière 
rigueur  ceux  qui  ont  été  les  auteurs  de  ces 
horreurs» 
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i  Madame  la  Dauphine  étoit  belle;  ce 

* 

qui  frappoit  furtout  en  elle ,  c’étoit  l’é¬ 
clat  de  Ton  teint ,  qu’elle  avoit  d’une  blan¬ 
cheur  éblouiflante.  Ses  cheveux  étoient 
d’un  blond  cendré:  on  en  parloit  chez 
la  Du  Barri;  le  duc  d’ Aiguillon  dit  :  „  Je 
„  les  ai  vus  le  matin,  fans  poudre  ;  ils  font 
„  roux  ;  les  femmes  de  cette  couleur  ont 
„  toujours  la  peau  blanche.  “  —  Depuis 
ce  moment  la  Dauphine  étoit  défignée  dans 
toutes  les  converfations  fous  le  nom  de 
la  Rouffe,  Lorfqu’on  s’entretenoit  d’elle, 
.  On  difoit  :  La  Rouffe  a  fait  ceci ,  elle  a 
dit  cela  ;  la  Rouffe  ejl  allée  fans  fuite  en 
tel  endroit  ;  elle  a  fes  parties  fines ,  elle  n'ai¬ 
me  pas  les  témoins  Zfc.  Çfc.  Cette  prin- 

i  _  _ 

cefie  étoit  inftruite  de  tous  ces  propos, 
mais  elles  les  méprifoit.  Lorfqu’après  la 
mort  de  Louis  XV.  les  jours  du  grand 
deuil  furent  palfcs ,  S.  M.  fit  annoncer 
qu’il  y  auroit  grand  cercle  chez  elle  & 

K 

qu’elle  recevroit  toutes  les  Dames  de  la 
cour.  Ces  dernières  fe  rendirent  chez 
la  Reine;  la  duchefle  d’Aiguillon  étoit 

9  ' 

du  nombre.  S.  M.  parla  à  toutes  les 
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Dames;  lorfqu’elle  palfa  devant  cette  du- 
chelTe ,  elle  ne  lui  dit  rien ,  mais  adref- 
fant  la  parole  à  celle  qui  étoit  à  côté 
d’elle,  elle  lui  demanda  comment  elle  fe 
portait,  ce  qu'elle  avoit  fait’,  ce  qu'elle  fa- 
voit  de  nouveau  de  cette  Rouffe ,  Jî  elle  for- 
toit  toujours  feule  îy  fans  témoins  pour 

aller  en  partie  fine  :  Puis  elle  fe  mit  à 
rire,  en  regardant  la  duchelfe  d’ Aiguil¬ 
lon  d’un  air  de  dédain,  &  lui  tourna  le 
dos.  La  duchelfe,  de  retour  chez  elle, 
raconta  au  duc  ce  qui  s’étoit  palïe,  &  lui 
dit:  Nous  fournies  perdus  ,•  je  ne  retourne 
plus  à  la  cour ,  je  vous  confeille  de  donner 
votre  demi (p on  (il  étoit  encore  miniftre 
de  la  guerre  &  des  affaires  étrangères.) 
Je  ne  veux  plus  m'expofer  à  un  pareil  af¬ 
front.  Il  paraît  que  la  Reine  a  été  infimi¬ 
té  de  tout  ce  qui  fe  difoit  contre  elle  chez 
Madame  Du  Barri,  cf  quelle  fait  que  fê¬ 
tais  préfente  aux  propos  qu'on  a  tenus  fur 
fon  compte.  V jus  favez  que  vous  m' avez 
forcée  à  aller  faire  ma  cour  à  cette  fem¬ 
me  j  ce  que  je  n' aurais  jamais  fait  fans 
vous. 

La 
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.  La  duchefle  d’Aiguillon  était  une 
femme  très  refpeftable ,  qui  fut  entraî¬ 
née  malgré  elle  dans  cette  intrigue.  On 
ne  conçoit  pas  comment  fon  mari,  qui 
avoit  certainement  de  l’efprit  &  connoif- 
foit  bien  la  cour ,  ne  préféra  pas  de  fe 
mettre  bien  avec  la  Reine  lorfqu’elle 

i  *  v 

n’étoit  encore  que  Dauphine.  Sa  haine 
contre  le  duc  de  Choilèul  l’emporta  fans 
doute  fur  fon  intérêt*,  en  voulant  per¬ 
dre  fon  ennemi ,  il  fe  perdit  lui-même. 
Voila  les  effets  des  haines  de  cour;  s’il 
n’y  avoit  encore  que  ceux  contre  lef- 
quels  elles  fe  dirigent  qui  en  fouffrif-, 
fent  ;  mais  elles  influent  fouvent  fur  le 
fort  d’un  empire.  La  révolution  de  1771 

influe  encore  aujourd’hui  fur  ce  qui  fe 

* 

paffe;  ceux  qui  étoient  les  ennemis  de 
la  Dauphine,  le  font  encore  de  la  Reine  ; 
toutes  les  cabales  &  les  intrigues  qui  fe 
font,  font  prefque  toutes  fufcitées  par  les 
mêmes  perfonnages  qui  en  étoient  les 
auteurs  alors.  Le  gouvernement  man¬ 
que  tous  les  jours  de  plus  en  plus  de 
fermeté  pour  les  réprimer  ;  la  négligen- 
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ce,  ion  inertie  eft  la  même  pour  les  au¬ 
tres  objets;  le  plus  grand  défordre  ré¬ 
gné  dans  toutes  les  parties  de  l’adminis¬ 
tration.  Je  doute  qu’il  exifte  parmi  nous 
un  homme  allez  hardi  pour  entrepren¬ 
dre  de  remettre  l’ordre  dans  nos  finan¬ 
ces  ,  &  allez  habile  pour  y  réufiir.  Je 
me  fouviendrai  toujours  d’une  converfa- 
tion  que  j’eus  avec  Mr.  Turgot  à  ce  fu- 
jet.  Je  lui  parlois  de  toutes  les  difficul¬ 
tés  qu’il  éprouvoit  :  —  „  Ces  difficultés, 
„  me  répondit -il,  ne  feraient  rien,  fi  je 
j,  pouvois  me  procurer  des  états  fidèles 
j,  &  exafts  de  la  dépenfe.  Mais  cela  eft 
„  impolfible;  voila  le  troifième  que  je 
„  me  fuis  fait  donner,  &  il  n’y  en  a 
„  pas  un  de  jufte.  J’y  ai  vu  des  dé- 
„  penfes  effrayantes  &  prefque  point  de 
,,  recettes  propres  à  les  couvrir.  Cette 
„  maifon  du  Roi  &  ces  penfions  font 
„  un  gouffre  qui  abforbe  tout.  Je  ne 
„  vois  pas  jufqu’à  préfent  la  moindre 
„  poffibilité  de  faire  face  aux  eng âge-. 
„  mens  &  d’acquiter  les  arrérages  de  la 
„  dette  paffive.  Le  Pvoi  a  la  meilleure 
T4m,  JX,  R  „  volon- 
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„  volonté;  il  eft  naturellement  porté  â 
„  l’économie ,  mais  il  n’a  pas  la  force 
„  de  dire  :  je  veux ,  ni  de  fupprimer  cet- 
„  te  foule  de  gens  qui  font  à  fon  fervi- 
„  ce,  &  qui  font  d’une  inutilité  abfolue. 
„  Celui  qu’il  a  choifi  pour  le  guider, 
„  s’oppofe  à  toutes  ces  réformes.  Je  fe- 
„  rois  le  fervice  avec  cent  millions  de 
„  moins  par  an ,  li  S.  M.  vouloit  me 
,,  permettre  d’agir  en  fon  nom,  &  met- 
„  tre  fin  à  toutes  les  déprédations  qui 
„  ont  lieu.  Lorfque  je  lui  expofe  la  né- 
„  ceffité  de  les  arrêter,  il  en  convient;  il 
„  me  promet  tout ,  mais  un  mot  du 
„  comte  de  Maurepas  fait  évanouir  ces 
„  heureufes  difpofitions.  Je  crois  le  mal 
„  fans  remède,  à  moins  qu’il  ne  furvien- 
ne  une  crife  violente,  dans  laquelle  la 
„  nation  prenne  fur  elle  de  faire  ce  que, 
te  Roi  n’ofe  entreprendre  lui-même. 

N  '  ,  ■ 

Mr.  Turgot  ;  quelques  mois  avant  fa 
retraite;  avoit  dit  en  conüdence  au  Roi^ 
que  le  feul  moyen  de  rétablir  les  finan¬ 
ces;  étoit  d’alïèmbler  les  Etats-Généraux, 

S. 
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S.  M.  avoit  allez  goûté  cet  avis  ;  elle  en 
parla  au  comte  de  Maurepas ,  qui  l’en 
détourna  &  qui  l’aflura  que  les  chofes  fe 
remettroient  fans  qu’on  eût  befoin  de  re¬ 
courir  à  un  pareil  moyen. 

A  '  > 
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Il  n’éfoit  pas  alors  queftion  de  guer¬ 
re,  l’on  ne  foupçonnoit  pas  même  qu’el¬ 
le  prit  avoir  lieu  de  fitôt.  Aujourd’hui, 
notre  état  eft  encore  empiré,  la  dette  ac¬ 
tive  a  augmenté  d’un  milliard  &  demi.; 
on  allure  qu’il  exilte  un  déficit  de  plus 
de  cinquante -  fi x  millions  entre  la  recet¬ 
te  &  la  dépenfe,  &  que  c’elt  une  gran¬ 
de  erreur  de  la  part  de  Mr.  Necker  que 
d’avoir  annoncé  dans  fon  compte  rendu 
un  excédent  de  dix  millions  par  année 
fur  la  dépenfe.  Au  relie ,  les  gens  feri- 
fés  font  bien  revenus  fur  ce  Conte  bleu  y 
mais  le  peuple  a  toujours  la  même  pré¬ 
vention  en  faveur  de  fon  auteur;  on 
parle  de  lui  élever  un  temple  comme  au 
Dieu  de  la  finance.  Chez  vous,  mon 
cher  Comte  !  il  n’auroit  pas  même  une 
cabane.  Vous  avez  votre  divin  Frédé- 
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rie  qui  en  a  fait  bien  plus  que  notre 
Dieu  Necker. 

On  parle  de  recréer  le  régiment  de 
la  Calotte ,  &  de  nommer  pour  généra- 
liffime  de  ce  corps  l’auteur  du  Compte 
rendu .  Ses  aides-de  camp  feroient  les  • 

principaux  banquiers  de  Paris ,  fon  ma¬ 
jor  le  maître  des  requêtes  de  Leffart,  & 
il  auroit  pour  capitaines  les  directeurs 
de  la  caille  d’efeompte. 

Adieu,  mon  cher  Comte.  Je  fuis&c. 


LET- 


f 
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LETTRE  XI IL 

De  Versailles,  le  20  Janvier  1782. 
Du  même ,  «a  même . 

Nos  derniers  fuccès  en  Amérique,  mon 
cher  Comte,  n’en  impofent  point  aux  an- 
glois.  Nous  avions  efpèré  que  la  ré¬ 
flexion  leur  auroit  fait  fentir  l’impoffibilité 
de  continuer  la  guerre,  &  qu’ils  nous  fe¬ 
raient  des  propofitions  de  paix  ;  mais 
nous  apprenons  qu’ils  fe  difpofent  au 
contraire  à  faire  une  cinquième  campa¬ 
gne.  Voici  ce  qu’on  nous  mande  de 
Londres  : 

\ 

„  Le  parti  de  Poppofition  a  eu  le  def- 
fous,  celui  de  la  cour  l’a  emporté  ;  la 
chambre  des  communes  a  voté  pour  le 
fubfide.  Le  fecrétaire  de  la  guerre,  Mr. 
Jenkinfon,  donna  un  état  des  troupe6 

que  l’Angleterre  devoit  avoir  fur  pied 

* 

pour  cette  année;  cet  état  fe  monte  à 
186,220  hommes ,  y  compris  les  améri- 

R  3  cains 
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cains  au  fervice  de  la  couronne  &  la 
milice  de  la  Grande-Bretagne;  ce  qui 
fait  4074  hommes  de  plus  que  l’année 
précédente;  cette  augmentation  eft  moti- 
vée  par  l’envoi  qui  doit  fe  faire  aux  In¬ 
des  orientales  dé  $436  -hommes,  lefquels 

doivent  s’embarquer  auffitôt  que  la  fai- 

✓ 

fon  &  les  vents  le  permettront.  Le  par¬ 
ti  de  l'oppofition  s’oppofa  fortement  à 

* 

cette  augmentation  de  l’armée  de  terre- 
Il  propofa  qu’elle  eut  lieu  feulement 
pour  les  troupes  de  la  marine  ;  il  falloit 
renoncer,  difoit-il,  à  lailfer  faire  des  ar-  . 
mées  prifonnières  de  guerre,  &  ne  fe 
battre  que  fur  un  élément  où  la  Gran¬ 
de-Bretagne  pouvoit  dilputer  avec  avan¬ 
tage  la  victoire  à  l’ennemi,  Cette  mo¬ 
tion  fut  fans  effet,  &  il  fut  réfoiu,  à  la 
pluralité  de  166  voix  contre  84  j  que 
49,455  hommes  de  troupes,  y  compris 
4175  invalides ,  feroient  accordés  pour 
gardes,  garnifons  &  défenfe  de  la  Gran¬ 
de-Bretagne,  &  qu’on  voteroit  pour  leur 
folde  &  entretien  de  cette  année  une 
fomme  de  : 


1.242,855 


f  >'242,8  3  5  “  4 
43.840  —  6 

1,3X5.523  —  5 
56,074  —  19 
367,203  —  1? 


61,108  —  11 

« 

17,49*  —  3 

93,947  —  I5 

-  .  -  -  H 

43,66s  —  12 

23,8X8  —  « 

55,469  —  O 

15,499  —  17 
*  * 

3,282  —  12 

4,942  —  19 

fc~  *  ..  1 

27,683  —  *4 
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Sterling.  Pins  •*  v 

Pour  les  officiers  -  généraux  de  • 

l’Etat-major* 

Pour  les  troupes  en  Amérique 
&  dans  l’Afrique. 

Pour  cinq  bataillons  hanovriens 
â  Gibraltar  &  Minorque. 

Pour  15472  hommes  de  trou¬ 
pes  Hcfîbifes  avec  le  lubfide 
payé  au  Landgrave. 

Pour  2094  hommes  de  troupes 
de  Hanau. 

Pour  un  régiment  de  Waldeck. 
Pour  4300  hommes  de  troupes 

de  Brunswick. 

*  -  1  *  • . 

Pour  1559  hommes  de  trou¬ 
pes  de  Brandenbourg-Anfpach. 
Pour  953  hommes  de  troupes 
d’Anhalt-Zerblt. 

Pour  vivres  aux  troupes  «uxi» 
liaires  en  Amérique. 

Pour  une  augmentation  dans 
les  troupes  de  Hefre-Cafiel* 
Pour  idem  dans  les  troupes 
d’Anipach. 

Pour  idem  dans  les  troupes 
d’Anhalt-Zerbft. 

y 

Pour  l’artillerie  des  troupes 
auxiliaires* 

R  4 
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677.497 

lûo.594 
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21,329 

36,280 
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—  15  Pour  la  milice  én  Angleterre  & 

quatre  régimens  en  Ecoflfe. 

•*—  17  Pour  uniformes  à  livrer  à  la 

milice  d’Angleterre. 

—  18  Pour  un  régiment  de  cavalerie 

légère  &  deux  d’infanterie. 

—  10  Pour  folde  à  avancer  à  un  ré¬ 

giment  de  dragons. 


4,208,095  —  11  Livres  Sterling. 


-  - 

Vous  pouvez  vous  faire  une  idée, 
mon  cher  Comte ,  d’après  ce  tableau ,  de 
ce  que  coûte  cette  guerre  à  l’Angleter¬ 
re.  Ajoutez  encore  à  cet  état  les  fraix 
pour  la  marine ,  la  folde  des  matelots, 
les  fubûdes  qu’on  paye  dans  l’Inde  aux 
Marattes,  aux  Nababs  &  autres  princes 
qu’il  faut  fe  rendre  favorables  &c,  On 
ne  conçoit  pas  comment  cette  puilTance 
peut  fuffire  à  toutes  ces  dépenfes  ôc 
payer  comme  elle  le  fait  avec  la  plus 
grande  exactitude  les  intérêts  des  em¬ 
prunts  qu’elle  a  faits.  Je  vous  avoue 
que  cet  exemple  fait  honte  à  notre  ad- 
miniftration  :  avec  une  richeffe  territo¬ 
riale  trois  fois  plus  conlidérable  que  cel- 
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le  dè  la  Grande-Bretagne ,  une  popula¬ 
tion  plus  nombreufe  des  deux  tiers,  deux 
alliés  puiflans  qui  fe  font  déclarés  pour 
nous  (l’Efpagne  &  la  Hollande), un  pays 
immenfe  que  nous  avons  détaché  de  la 
■domination  de  notre  rivale,  nous  luttons 
depuis  quatre  ans  contre  elle  prefque  fans 
fuccès  ;  cette  fuperbe  Albion  n’a  pour 
ainfi  dire  rien  perdu  de  fa  grandeur  ni 
de  fa  force;  les  pertes  qu’elle  a  faites, 
bien  loin  d’abbattre  fon  courage,  n’ont 
fait  que  lui  donner  une  nouvelle  éner¬ 
gie  ;  fon  crédit  fe  foutient ,  toutes  les 
mers  font  couvertes  de  fes  vailfeaux. 
Cette  neutralité-armée,  l’abandon  de  fes 
alliés,  la  défe&ion  de  fes  colonies  n’ont 
rien  diminué  de  fa  fierté.  Plus  accablée 
fous  le  joug  des  impofitions  qu'aucun 
autre  peuple  de  l’Europe,  la  nation  an- 
gloife  eft  la  plus  contente  de  fon  fort; 
elle  fupporte  avec  une  confiance  éton¬ 
nante  les  taxes  les  plus  onéreufes ,  par 
l’idée  où  elle  eft  qu’elle  fe  les  eft  impofé 
elle-même.  Fiere  de  fa  liberté,  elle  fe 
croiroit  avilie  fi  on  lui  témoignoit  de  la 

R  5  pitié. 
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pitié.  Elle  conferve  au>  milieu  de  fes 

revers  la  férènité  &  la  hauteur  d’un  vain- 

• 

queur.  Qu’on  fe  rappelle  avec  quel  fang- 
froid  elle  apprit  la  déclaration  de  guer¬ 
re  de  l’Efpagne.  Bien  loin  de  chercher 
à  détourner  ce  nouvel  orage  par  des  dé¬ 
marches  humiliantes ,  elle  fait  le  plus 
grand  effort ,  l’amiral  Rodney  part,  va 
chercher  ces  nouveaux  ennemis,  les  com¬ 
bat  &  remporte  la  victoire. 

Si  le  comte  de  Vergennes  a  voit  mieux 

connu  les  reffources  de  l’Angleterre,  il 
n’auroit  jamais  entrepris  la  guerre  pre- 
fente.  Mais  il  s’en  eft  rapporté  à  ce 
que  lui  difoit  fon  premier-commis  Gé¬ 
rard.  Ce  fut,  comme  je  vous  l’ai  dit,  ce 
fous-ordre  qui  fit  tout  ;  c’eft  lui  feul  qui 
a  entrainé  la  France  dans  cette  guerre.  Il 
fut  chargé  de  négocier  avec  l’adroit  & 
rufé  Francklin.  Ce  dernier  n’eut  pas  de 
peine  à  perfuader  l’homme  le  moins 
fait  pour  traiter  une  affaire  de  cette  im¬ 
portance,  &  qui  fous  tous  les  rapports 
pofiibles  n’avoit  aucune  des  connoiffan- 


( 


(  4*7  ) 

tes  néceiïaires  pour  difcuter  convenable-* 

ment  les  avantages  &  les  défavantages 

*  >  ; 

qui  pouvoient  réfulter  de  cette  indépen¬ 
dance  de  l’Amérique.  Audi  le  dodeur 
Francklin,  dans  une  lettre  qu’il  écrivit 
à  un  de  fes  amis,  s’exprimoit  a  in  fi  :  „Ce- 
',,  lui  avec  lequel  je  traite ,  eft  tel  que 
„  je  pouvois  le  délirer  ;  je  n’aurois  pu 
„  mieux  le  choilir  moi-même.  C’eft  un 
„  homme  froid,  ambitieux ,  qui  ne  fon- 
„  ge  qu’à  jouer  un  rôle,  &  il  croit  que 
„  le  moment  eft  arrivé.  II  eft  peu  in- 
„  ftruit  de  la  conftitution  angloife  ;  il 
„  m’a  paru  avoir  quelques  notions  fur 
„  celle  de  l’Allemagne.  J’ai  eu  l’air  de 
„  m’extafier  fur  ce  qu’il  m’a  dit  à  ce  fu- 
n  jet.  J’ai  auffi  applaudi  à  tous  les  faux 
„  raifonnemens  qu’il  m’a  faits  fur  l’A- 
„  mérique,  de  laquelle  il  n’a  que  des 
„  connoiffances  très  vagues.  Je  le  tiens, 
„  il  ne  m’échappera  pas.  Jeneconnoispas 
„  encore  bien  fon  principal,  mais  d’après 
„  ce  qu’on  m’a  dit  de  lui,  il  ne  me  fera  pas 
*  difficile  de  le  convaincre.  Il  faut  que 
„  le  congrès  fe  réfolve  à  faire  des  facri- 

fices 
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lices  &  à  recevoir  toutes  les  marchan- 
„  difes  qu’on  lui  enverra  d’ici;  car  ce 
„  n’eft  que  par  l’intérêt  que  l’on  peut 
„  déterminer  tous  les  gens  auxquels  j’ai 
„  affaire  ici,  à  agir  en  notre  faveur,  & 
„  à  faire  déclarer  la  France  pour  nous. 
„  J’avancerois  bien  plus  vite  dans  ma 
„  befogne,  fi  je  favois  mieux  parler 
„  françois.  Je  fuis  affez  bien  fervi,  au 
„  refte ,  par  ceux  que  j’employe ,  &  je 
„  connois  maintenant  cette  cour  de  Ver- 


v 
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failles,  comme  li  j’y  étois  relié  toute 
ma  vie.  Cette  nation  françoife  feroit 
bien  grande ,  li  elle  connoiffoit  fa  for- 
„  ce  &  qu’elle  fût  conduite  par  d’autres 
„  hommes  que  ceux  qui  font  à  la  tête 
„  de  fon  adminiftration  ;  mais  il  n’y  en 
„  a  pas  un,  parmi  les  chefs  comme  par- 
„  mi  les  fous-ordres  ,  qui  ne  foit  fort 
„  médiocre.  Je  me  fuis  amufé  à  faire 
„  un  journal,  que  je  vous  communique- 
„  rai  lorfque  je  ferai  de  retour  dans  ma 
„  patrie.  Vous  y  verrez  des  portraits 
„  de  certains  perfonnages  qui  vous  éton¬ 
neront,  &  comment  il  a  pu  arriver 

„que 
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que  de  pareils  hommes  fuffent  char- 
„  gés  de  traiter  les  intérêts  d’un  auffi 
j,  grand  empire.  Le  feul  qui  ait  du  mé- 
„  rite,  c’eft  un  Mr.  d’Heniri,  commis  du 
,,  bureau  des  affaires  étrangères  <5r  collé- 
„  gue  de  celui  avec  qui  je  négocie.  Il 
„  eft  fait  pour  la  place  qu’il  occupe  ;  il 
„  joint  à  une  judiciaire  excellente  des 
„  connoiffances  fort  étendues;  il  eft  très 
,,  inftruit  dans  le  droit  public  &  fur  les 
„  intérêts  politiques  des  nations.  Je 
„  n’aurois  pas  pu  en  tirer  le  même  par- 
„  ti  que  de  fon  confrère.  Ce  dernier 
„  n’ell  qu’à  moitié  françois  ;  dans  les  dif- 
„  férentes  converfations  que  j’ai  eues 
3,  avec  lui,  il  m’a  paru  auffi  attaché  pour 
„  le  moins  à  l’Autriche  qu’à  fa  patrie. 
„  Je  crois  même  m’être  apperçu  u  qu’il 
„  compte  de  tirer  parti  des  ouvertures 

que  je  lui  ai  faites,  pour  favorifer 
„  quelque  projet  de  la  cour  de  Vienne. 
„  Il  m’a  tenu  quelques  difeours  à  ce  fu- 
„  jet,  que  j’ai  fait  femblant  de  ne  pas 
„  comprendre;  mais  je  fuis  charmé  d’a- 
„  voir  ces  indices,  &  j’en  fais  part  dans 

»  ma 
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w  ma  dépêche  au  congrès.  Tout  ce 
j,  qu’on  paroilfoit  craindre  ici,  c’étoit  qu’u- 
„  ne  rupture  avec  l’Angleterre  n’entrair 
„  nàt  dans  une  guerre  de  terre.  Mais 
„  j’ai  réulli  à  perfuader  le  contraire.  On 
„  a  des  inquiétudes  fur  mes  conférences 
„  avec  les  émiflàires  de  Londres  qui  font 
„  ici  ;  je  me  tiens  fur  la  réferve ,  fans 
„  chercher  à  les  calmer.  Je  me  propo- 
j,  fe  de  dire  avant  peu  mon  dernier 
j,  mot  ;  mais  j’attens  pour  le  faire  qu’on 
„  foit  prêt.  Avant  trois  mois,  on  aura 
„  une  marine  en  état  d’agir,  &  je  comp- 
„  te  que  dans  les  premiers  jours  du 
„  printems  tout  fera  décidé,  &  que  je 
„  ferai  admis  dans  le  corps  diplomatique 
„  comme  repréfentant  du  congrès.  Je 
„  me  réjouis  d’avance  de  ma  première 
entrevue  avec  le  Lord  Stormont.  Je 
doute  qu’il  me  faiTe  un  bon  accueil  & 
„  qu’il  me  voye  avec  plaifir  devenir  fon 

.,  collègue.  .... 
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,,  Ne  m’oubliez  pas  près  de  tous  mes 
j,  amis  ;  alTurez-les  que  je  me  porte  bien. 
„  Adieu,  mon  cher  Williams  (*). 

Paris,  le  17  Décembre  1779* 

Cette  lettre,  mon  cher  Comte!  dévoi¬ 
le  comment  Benjamin  Francklin  a  réufii 
dans  fa  million.  J’ai  connu  le  perfonna- 
ge  dont  il  parle,  &  ce  qu’il  en  dit  eft 
très  vrai  ;  perfonne  ne  fut  jamais  moins 
fait  pour  être  à  la  tête  d’un  département 
tel  que  celui  des  affaires  étrangères.  J’ai 
eu  fouvent  à  traiter  avec  lui,  &  fa  va¬ 
leur  intrinfeque  m’eft  parfaitement  con¬ 
nue.  Ce  fut  le  duc  de  Choifeul  qui  l’é¬ 
leva  à  ce  polie,  à  la  recommandation  de 

Mr. 

#  * 

fWMwiHwna»  — mmbi «  ■  ■  »  i  â— ^  |||  t  ^ 

(*)  La  copie  de  cette  lettre  fut  apportée  de  l'A¬ 
mérique  par  un  officier  angloi*,  qui  la  remit 
à  fon  ami  Mr,  Hambury,  conful  de  S.  M. 
Britannique  a  Hambourg  ;  c’eft  de  lui  que  Je 
rédacteur  de  ces  Lettres  la  tient.  Elle  lui  & 
paru  mériter  d’être  inférée  dans  ce  volume. 
On  trouve  dans  cette  dépêche  le  génie  ainiï 
que  toute  la  rufe  &  la  fi  ne  (Te  de  Benjamin 
Francklin,  6c  comment  il  jugeait  bien  de  ceux 
à  qui  il  avoit  affaire. 


! 
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Mr.  le  comte  du  Châtelet  dont  il  avoit 
été  fecrétaire  pendant  fon  ambaffade  à 
Vienne.  -  C’eft  un  des  grands  reproches 
qu’on  peut  faire  avec  raifon  à  ce  minis¬ 
tre  :  il  n’étoit  point  aflez  attentif  fur  le 
choix  de  fes  fous-ordres.  Comme  il  fai- 
foit  lui-même  la  plus  grande  partie  delà 
befogne,  il  s’inquiétoit  peu  ii  ceux  qu’il 
employoit  avoient  des  talens  ou  non.  Je 
ne  les  ai,  difoit-il,  que  pour  me  copier 
des  lettres  ;  peu  m’importe  qu'ils  ayent 
de  l'efprit ,  ou  qu'ils  n’en  ayent  pas.  Ils 
n'en  ont  pas  befoin  avec  moi,  —  Le  duc  de 
Choifeul  auroit  dû  réfléchir  qu’un  pre¬ 
mier-commis  de  bureau  efl  inamovible 
dans  fa  place  ;  que  le  miniftère  a  beau 
être  renouvelé,  ces  fous-ordres  font  tou¬ 
jours  confervés ,  pareequ’ils  font  au  cou¬ 
rant  des  affaires.  Si  un  nouveau  minis¬ 
tre  n’a  pas  autant  de  talens  que  fon  pré- 
déceffeur,  il  s’en  rapporte  à  ces  premiers- 
commis,  &  ceux-ci  leur  font  faire  des 
fottifes.  La  guerre  de  l’Amérique  en 
efl,  félon  moi,  une  bien  grande;  c’eft  le 
tems  qui  le  prouvera . 

Nous 
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Nous  venons  de  recevoir  par  la  voie 

v 

de  Londres  des  nouvelles  qui  nous  affli¬ 
gent.  C’eft  l’extrait  d’une  lettre  de  Sir' 
Eyre  Coote  au  colonel  Braithwai  te,  en  da¬ 
te  du  6  Juillet  1781.  En  voici  le  contenu: 

'  \  “  .  '•  *  •  f  • 

„  Le  3  de  ce  mois,  j’ai  eu  le  plaifir 
r,  de  vous  apprendre  le  fuccès  remporté 
»  par  notre  petite  armée  dans  une  ac- 
tion  contre  Hyder-Ali,  qui  eut  lieu  le 
r>  1er.  entre  Parrahovo  &  Mootcapollam.; 
„  Le  combat  dura  huit  heures,  il  fut 
„  très  opiniâtre  de  part  &  d’autre.  Les 
,,  forces  de  l’ennemi  conlifioient  en  25 
„  bataillons  d’infanterie ,  400  européens, 
»  4°  à  50  mille  chevaux  &  au  delà  de 
„  ico  mille  Poligars, Péons  dre.,  avec  47 
,j  pièces  de  canon  bien  lervies.  Notre 
»  Seconde  ligne  ayant  occupé  quelques 
„  hauteurs ,  notre  arrière-garde  fe  trou- 
va  en  fureté  &  j’avançai  à  la  tête  de 
„  l’avant -garde  vers  les  canons  des  eiv 
„  nemis;  plulieurs  feroient  tombés  entre 
„  nos  mains,  fi  nous  avions  eu  de  la  ca- 


«  valerie.  Hyder  fit  différentes  tentati- 
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„  ves  réitérées  pour  nous  détruire  avec 
„  fon  artillerie  ;  fon  feu  étoit  li  vif 

I 

„  qu’il  nous  fallut  beaucoup  de  tems 
„  avant  de  pouvoir  lui  impofer  filence 
„  avec  la  nôtre.  Cependant,  par  la  bon- 
„  ne  contenance  de  nos  troupes,  la  vi- 
„  vacité  de  leur  attaque  &  leur  bravou- 
„  re,  notre  foible  armée  obligea  l’ennemi 
„  à  fe  retirer  promptement  avec  beau- 
,,  coup  de  perte  &  en  nous  abandonnant 
„  le  champ  de  bataille.  Meer-Saïb  a  re- 
v  çu  une  bleflure  mortelle,  &  beaucoup 
„  d’officiers  de  Hyder-Ali  ont  eu  lemê- 
„  me  fort.  On  fait  monter  la  perte  de 
„  l’ennemi  à  quatre  mille  hommes.  De 
„  notre  côté,  nous  avons  eu  environ  600 
„  hommes  tant  tués  que  blefles  ;  ce  qui 
„  doit  être  regardé  comme  le  plus  grand 
,,  des  bonheurs ,  vu  l’extrême  fupériori- 
n  té  de  notre  adverfaire.  Je  vous  prie 
de  donner  connoiflance  de  cette  vie- 
toire  à  toutes  les  garnifons  de  la  par- 
„  tie  méridionale. 

Cette  nouvelle  eft  parvenue  à  Lon¬ 
dres  par  la  voie  du  chef  des  fadeurs 

d’An- 
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d’Anjango ,  qui  l’a  mandée  aux  directeur* 
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de  la  compagnie  des  Indes  par  une  lettre 
datée  du  g  Août  dernier.  Nous  efpérons 
que  l’arrivée  de  Mr.  de  Sufffen  dans 
l’Inde  y  changera  la  face  des  choies,  & 
que  le  renfort  de  troupes  qu’il  conduit  à 
Hyder-Ali,  aflurera  à  ce  dernier  la  fu- 
périorité  fur  les  anglois. 


La  cour  de  Pétersbourg  fe  donne  de 
grands  mouvemens  pour  effectuer  une 
paix  particulière  entre  la  Hollande  & 
l’Angleterre.  On  allure  que  Leurs  Hau¬ 
tes  Puiïïances  paroiffent  difpofées  à  y 
donner  les  mains;  mais  nous  ne  le  fouf- 
frirons  pas  ;  il  faut  que  la  pacification 
foit  générale,  ou  elle  n’aura  pas  lieu. 
Nous  fommes  maintenant  en  poflèflion  du 
cap  de  Bonne-Efpérance  ;  nous  tenons  les 
Bataves,  &  il  faudra  qu’ils  faffent  tout 
ce  que  nous  voudrons ,  finon  nous  les 
ferons  repentir  de  ne  s’être  pas  conduits 
comme  ils  le  doivent. 


Adieu,  mon  cher  Comte!  je  fuis  & 
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De  Versailles)  le  3  Février  178 1. 
De  Mr.  de  .  au  Comte  de  ....  . 


JNL>tre  comte  de  Vergennes  elt  fort 
content  de  la  tournure  que  prennent  les 
affaires  politiques  ;  tout  lui  réuffit  à  fou- 
hait:  Leurs  Hautes  Puiflances  viennent 
d’accéder  à  la  demande  de  l’Empereur  j 
elles  ont  ordonné  à  leurs  troupes  d’é¬ 
vacuer  les  villes  barrières.  Un  membre 
des  Etats  a  déterminé  cette  réfolutionen 
difant  :  LaiJJons  faire,  Mejjîeurs,  cette  fau¬ 
te  à  P  Empereur ,  il  ne  tardera  pas  de  s’en 
repentir ,  en  détruifant  fes  fortereffes  des 
Pays-Bas,  il  fournit  à  [es  fujets  des  moyens 
de  fe  roidir  contre  fon  autorité ,  £/  le  cas 
n'efi  peut  être  pas  fort  éloigné ,  s’il  ejl  vrai 
qu’il  veuille  changer  entièrement  la  forme 
de  gouvernement  de  ce  pays .  Jl  fe  propofe 
de  rétablir  le  commerce  de  l’Efcaut  :  en 
manquant  aux  obligations  qu'il  a  contrac¬ 
tées 
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fées  avec  nous  par  le  traité  des  Barrières i 
il  nous  dégage  de  celles  que  nous  nous 
étions  obligés  à  remplir  envers  fa  maifon. 
Nous  devons  nous  occuper  maintenant  à 
former  d'autres  alliances ,  qui  nous  met¬ 
tent  dans  le  cas  de  pouvoir  réjîfler  aux 
deux  puiffances  qui  paroiffent  être  d'accord 
entre  elles  pour  anéantir  notre  République . 

?  ■  ■  ■  ’  . 

Le  duc  de  la  Vauguyon,  qui  eft  ici, 
tient  un  langage  bien  différent  ;  il  nous 
donne  les  plus  belles  efpérances,  &  pro¬ 
met  des  merveilles  de  l’exécution  des 
projets  de  Mr.  de  Vergennes;  li  on  doit 
l’en  croire ,  le  fuccès  furpaffera  tout  ce 
qu’on  peut  en  attendre.  Il  a  aflixré  que, 
par  fes  foins  &  ceux  de  fes  agens ,  le 
parti  ftadhoudérien  perdoit  chaque  jour 
de  fes  partifans ,  que  le  mécontentement 
alloit  toujours  en  augmentant ,  furtout 
contre  le  duc  de  Brunswick  ;  qu’on  étoit 
indigné  au  dernier  point  que  ce  perfon- 
nage  s’arrogeât  de  fait  le  fouverain  pou¬ 
voir  dans  la  république.  Il  nous  a  fait 
part  d’une  chofe  que  nous  ignorions,  fa- 
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voir:  que  les  hollandois  ne  doivent  la 
victoire  qu’ils  remportèrent  à  Dogger- 
Banc  qu’à  un  défaut  d’obéiffance  de  la 
part  de  leur  général.  Voici  comment  : 
L’amiral  Zoutmann  mit  à  la  voile,  com, 
me  vous  favez,avec  Mr.  de  Kinsbergen  ; 
celui-ci  devoit  aller  établir  une  croifière 
non  loin  des  côtes,  &  le  premier  étoit 
chargé  d’efcorter  un  convoi  de  71  navi¬ 
res  à  fa  deftination.  Ils  avoient  ordre 
de  fe  quitter  à  une  certaine  hauteur ; 
l’amiral  Zoutmann  ne  crut  pas  devoir, 
exécuter  cet  ordre  ;  il  garda  Mr.  de 
Kinsbergen  jufqu’au  cinq;  ce  fût  ce  me¬ 
me  jour  que  l’on  fignala  la  flotte  de  l’a¬ 
miral  Parker.  Si  les  deux  efcadres  hol- 
landoifes  s’étoient  féparées,  comme  il 
leur  avoit  été  enjoint ,  l’amiral  Zout¬ 
mann,  trop  foible,  eut  été  infailliblement 
battu;  la  flottille  marchande  qu’il  efcor- 
toit  fût  tombée  au  pouvoir  des  anglois. 
C’étoit  aufîi  ce  qu’on  vouloit  :  on  allure 
que  le  duc  de  Brunswick  avoit  envoyé, 
le  i<)  Juillet,  à  l’infçu  du  Prince  d’Oran- 
ge,  une  lettre  à  Elfeneur  pour  être  re- 


V 
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mife  â  l’amiral  Parker,  dans  laquelle  il 
difoit  â  ce  dernier  :  Je  n'ai  pu  empêcher 
le  départ  de  la  flotte  qui  doit  mettre  à  la 
voile  aujourd'hui  ou  demain  j  mais  fai  fait 
Jigner  au  Stadhouder  un  ordre  à  Zout • 
mann ,  qui  lui  enjoint  d accompagner  le 
convoi  qu'il  a  fous  fon  efcortey  &  à  van 
Kinsbergen  d'établir  une  croifiere  fur  les  cô¬ 
tes.  Comme  ils  doivent  Je  féparer  en  for - 
tant  d'UliCy  vous  n' aurez  rien  à  craindre 
de  cette  flotte.  Ne  faites  point  de  grâce 
aux  navires  marchands  Aniflcr  Jamais  ;  ce 
n'efl  qu'en  ruinant  le  commerce  de  ces  ré¬ 
publicains  qu'on  pourra  les  dompter  ifc. 

.  u  •  ■  I 

Il  n’efl:  guères  poflible  d’ajouter  foi  à 
une  pareille  lettre,  elle  feroit  bien  peu 
d’honneur  au  duc  ;  on  aime  mieux  croire 
qu’elle  a  été  imaginée  par  quelqu’un 
d’Amfterdam  pour  rendre  ce  prince  de 
plus  en  plus  odieux.  En  fuppofant  mê¬ 
me  qu’elle  ait  été  écrite,  comment  au- 

1 

roit-on  pu  s’en  procurer  une  copie?  Cet¬ 
te  réflexion  feule  rend  cette  lettre  très 
apocryphe.  D’un  autre  côté ,  fi  elle  eut 

S  4  réelle- 
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réellement  exifté ,  le  parti  oppofé  n’au- 

roit  pas  manqué  de  mettre  ce  nou- 

« 

veau  grief  dans  toute  fon  évidence.  Je 
vous  avoue  que  je  ne  conçois  pas  com¬ 
ment  un  perfonnage  illuftre  tel  que  le 
duc,  peut  fouffrir  toutes  les  impertinen¬ 
ces  dont  on  le  rend  continuellement  le 
plaftron  ;  il  devroit  aflez  fe  relpeder  lui- 
même  pour  renoncer  à  une  place  où  il 
éprouve  tant  de  défagremens.  Les  amis 
du  Prince  d’Orange  voudroient,  pour  fa 
tranquillité  &  pour  la  gloire,  qu’il  fit  le 
làcrifice  de  fon  Mentor  j  mais  il  a  pris 
avec  lui  des  engagemens  qu’il  ne  peut 
rompre.  Ces  engagemens  font  un  Atte 
de  Consultation  fait  &  ligné  à  la  Haye 
le  3  Mai  1776,  par  lequel  le  Stadhouder 
s’oblige  à  conferver  le  duc  de  Brunswick 
près  de  fa  perfonne,  pour  fafflfler  de  fes 
confeils  Cf  de  fait  dans  la  direction  des  af¬ 
faires,  tant  celles  du  département  mili¬ 
taire  que  de  tous  les  autres  dépat  temens, 
Cf  de  toutes  les  affaires  quelconques  qui  appar¬ 
tiennent  à  fou  autorité ,  dans  tous  les  tems 
Cf  auffi  fouvent  que  lui  Stadhouder  le  re- 

qucr- 
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ftierra  c?  le  jugera  utile  cf  née  eff aire 
pour  lui.  Telle  eft  la  fubftance  de  l’arti¬ 
cle  premier  de  cet  acte,  qui  contient  trois 
articles  &  un  préambule,  dans  lequel  le 
duc  Louis  n’a  nas  oublié  de  faire  fon 

x 

éloge  &  de  mettre  en  évidence  les  fer- 
vices  qu’il  a  rendus  au  prince  d’Orange 
pendant  la  tutele  dont  il  a  été  chargé, 
ainfi  que  les  foins  qu’il  s’eft  donnés  pour 
l’éducation  de  fon  pupile.  Il  a  oublié 
fans  doute  la  conduite  qu’il  a  tenue 
envers  la  princefle  Charlotte ,  fœur  du 
Stadhouder.  A  la  mort  de  la  mère  de 
ce  dernier,  il  fut  nommé  exécuteur- tes¬ 
tamentaire  pour  veiller  aux  intérêts  du 
prince  &  de  la  princefle.  Cette  derniè¬ 
re  eut  fort  à  fe  plaindre  des  procédés 
du  duc  Louis  envers  elle  ;  il  lui  fulciîa 
des  tracafieries,  devint  jaloux  d’elle  &  la 
força  de  quitter  la  Hollande,  où  la  prin- 
cefïe  Charlotte  étoit  adorée  ainii  que  fon 
epoux.  Voila  des  griefs  qui  prou¬ 
vent  beaucoup  contre  le  duc  ;  cet  éloig¬ 
nement  fit  un  tort  réel  au  Stadhouder  cjans 
l’efprit  des  hollandois  ;  fa  fœur  mériîoit 
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les  hommages  qu’on  lui  rendoit,  par  fon 
affabilité ,  fa  bienfaifance  >  fon  caradère 
généreux  &  par  l’attachement  qu’elle 
avoit  pour  le  pays  où  élle  étoit  née.  Son 
départ  fit  la  plus  vive  fenfation,  il  irri¬ 
ta  les  efprits  ;  on  fut  indigné  de  la  ma¬ 
nière  dont  le  duc  s’ étoit  conduit  dans 
cette  affaire ,  &  de  la  foibleffe  qu’avoit 
montré  le  Stadhouder  en  facrifiant  fa 
fœur  à  fon  gouverneur.  Je  crois  vous 
avoir  parlé  dans  le  tems  du  mauvais  ef¬ 
fet  que  fit  dans  toute  la  Hollande  la  dé- 
mifiion  que  le  prince  de  Nalîau-Weil- 

bourg  donna  de  tous  fes  emplois  (*)  Si 

le 

(#)  La  princefle  Charlotte  de  Naflau-  Weiibourg 
eft  morte,  à  ce  qu’on  aflure,  de  chagrin  }  fon 
époux  ne  lui  furvécut  pas  longtems  ;  il  a  laiflé 
un  prince  &  une  princefle.  Le  premier  joint 
à  la  phifionomie  la  plus  intéreflante,  de  l’ef- 
prit,  des  connoiflances  &  beaucoup  d'affabilité  > 
il  fait  le  bonheur  de  fes  fujets.  Il  tient  une 
jolie  cour  à  Kirckheim,  où  Ton  s’amufe  beau¬ 
coup  ;  les  étrangers  y  font  très  accueillis.  La 
princefle  fa  fœur  a  toute  la  bonté  &  l’amabi¬ 
lité  de  fa  mère ,  elle  eft  remplie  de  grâces  & 
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îè  Stadhouder  eut  confervé  fon  beau-frè¬ 
re  près  de  lui,  il  fe  fut  évité  fans  dou* 


te  une  foule  de  chagrins,  qui  ont  été  la 
fuite  de  la  divifion  que  fon  Mentor  a 
mife  entre  lui  &  fes  proches.  La  retrai¬ 
te  du  prince  de  Nalfau-Weilbourg  n’a 
pas  peu  contribué  à  renforcer  notre  par¬ 
ti  en  Hollande.  Audi  prétend -on  que 
nous  avons  influé  pour  quelque  chofe 
dans  cette  retraite  du  beau-frère  &  de  la 
fœur  du  Stadhouder.  On  aflure  que  le 
duc  de  la  Vauguyon  étoit  chargé  de  fai¬ 
re  des  propofitions  au  Prince  de  Weil- 
bourg  &  de  lui  promettre  le  Stadhoudé- 
rat  à  certaines  conditions,  mais  que  ce 
dernier  refufa  de  fe  prêter  à  cet  arran¬ 
gement  qu’il  trouvoit  indigne  de  lui.  Le 
duc  de  Brunswick  inftruit,  dit-on,  par 

fes 
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de  gaitéj  fes  yeux  font  grands  &  pleins  d’ex- 
preffion  ;  elle  a  le  vifage  rond,  un  beau  teint, 
la  bouche  très  agréable,  &  elle  ne  l’ouvre  que 
pour  dire  des  chofes  qui  le  font  auffi.  Elle  a 
époufé  le  comte  de  Wied-DierdorfF,  C’efl  un 

r 

mariage  d’inclination*,  elle  eft  heureufe  6c  mé¬ 
rite  de  l’être» 
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fes  émiffaires  de  ce  qui  fe  palïbit,  infpi- 

ra  de  la  défiance  à  fon  pupile ,  lui  ren- 

. 

dit  fufpeft  fon  beau-frère  &  réufiit  à  for¬ 
ce  d’intrigues  à  l’éloigner.  Il  fera  puni 
de  la  peine  du  Talion,  car,  d’après  ce  qui 
fe  palfe  &  malgré  fon  acte  de  Confulta - 
tion ,  il  fera  forcé  de  quitter  le  fervice 
de  la  République.  Le  prince  d’Orange 
devra  en  faire  le  làcrifice  a  la  tranquil¬ 
lité. 

Il  y  a  grande  rumeur  parmi  notre 
clergé  au  fujet  d’un  édit  qui  vient  d’ê¬ 
tre  envoyé  aux  Pays-Bas  fur  l'indépen¬ 
dance  des  ordres  rêligieux  qui  y  font  éta¬ 
blis.  Voici  le  préambule  de  cet  Edit: 

„  J-ofepb  II.  par  la  grâce  de  Dieu  Em- 
„  pereur  des  Romains  îfc.  Çfc  —  Les 
„  liaifons  que  les  communautés  &  mai- 
„  fons  réligieufes  dans  les  provinces  de 
„  notre  domination  aux  Pays-Bas,  en- 
„  tretiennent  aVec  les  communautés  & 
„  les  maifons  réligieufes  étrangères,  oc- 
„  cafionnent  des  inconvéniens  &  des 
t  abus,  dont  il  pourroit  réfulter  des  con- 
„  féquences  dangereufes  &  préjudiciables 
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>,  à  l’Etat.  Nous  avons  rêfolu  de  rom- 
„  pre  ces  liaifons  en  détachant  tous  les 
j,  monaftères  &  couvens  fans  exception 
„  de  la  dépendance  des  généraux  &  au- 
„  très  fupérieurs  eccléfiaftiques  étrangers 
),  quelconques.  A  ces  caufes,  &  de  l’a- 
„  vis  de  nos  très  chers  &  féaux ,  les 
„  chefs,  prélidens  &  gens  de  notre  con- 
„  fèil  privé,  &  à  la  délibération  de  no- 
„  tre  chere  &  très  aimée  foeur,  Marie 
„  Chriftine,  Princeffe  royale  de  Hongrie 
„  &  de  Bohême ,  &  de  notre  cher  & 
„  très  aimé  beau-frère  &  coufin,  Albert 
„  Cafimir,  Prince -royal  de  Pologne  & 
„  de  Lithuanie ,  duc  de  Saxe  -  Tefchen . 
„  &c. ,  nos  Iieutenans,  gouverneurs  &  ca- 
„  pitaines-généraux  des  Pays-Bas,  nous 
„  avons  ordonné  &  ftatué  à  perpétuité 
„  les  points  &  articles  fuivans. 

Ces  articles  ordonnent  une  indépen¬ 
dance  générale  de  toute  autorité  étrangè¬ 
re.  Cela  fe  fous-entend  de  la  cour  de 
Rome  &  des  généraux  des  ordres  qui 
font  près  du  St.  Père,  ou  qui  fe  trou¬ 
vent  daus  une  domination  étrangère. 

■  -  Ce. 
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Ce  coup  porté  à  la  püiffance  du  Pa¬ 
pe,  &  auquel  on  s’attendoit  depuis  long- 
tems,  fait  aflez  voir  quelle  fera  la  fuite 
des  projets  de  l’Empereur.  Ce  monarque 
peut  avoir  de  bonnes  intentions,  de  bon¬ 
nes  vues;  mais  il  ne  connoit  pas  l’efprit 
des  peuples  de  fes  provinces  Belgiques. 
Ce  fut,  comme  vous  favez,  la  religion 
qui  caufa  tous  les  maux  dont  les  Pays-Bas 
furent  accablés  vers  la  fin  du  quinziè¬ 
me  fiecle ,  &  qui  fit  perdre  à  l’Efpagne 
une  partie  des  provinces  qui  étaient  fous 
fa  domination.  Le  même  fanatifme  qui 
régnoit  alors  dans  ces  pays,  y  régné  en¬ 
core  ;  les  flamands ,  les  brabançons ,  les 
peuples  du  Hainault  tiennent  à  leurs 
moines,  à  leurs  cérémonies,  à  leurs  con¬ 
fréries,  à  leurs  procédions.  L’Empereur 
veut,  dit-on,  abolir  tout  cela.  Je  crois 
qu’il  fe  prépare  des  chagrins  cuifans  & 
qu’il  rifque  de  compromettre  fon  auto¬ 
rité.  Il  y  a  entre  les  évêques  des  Pays- 
Bas  &  les  nôtres  des  rapports  directs  & 
des  relations  d’intérêt  qui  les  unifient  af- 

fez  étroitement.  Quelques-uns  des  pre¬ 
miers 
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miers  ont  écrit  ici  fur  ce  qui  fe  paffoit 
pour  demander  des  avis.  L’édit  dont  je 
viens  de  vous  faire  mention  n’eft  pas  vu 
de  bon  œil  ;  on  craint ,  non  fans  raifon, 
que  li  l’Empereur  réufïït  dans  fes  pro¬ 
jets,  il  ne  prenne  envie  à  d’autres  fou- 
verains  de  l’imiter.  A  vous  parler  vrai, 
je  ne  trouve  pas  que  notre  clergé  ait 
fort  de  prendre  la  défenfe  de  celui 
des  Pays-Bas  ;  il  paroît  même  décidé  de 
faire  caufe  commune  avec  lui  dans  cette 
affaire.  Je  crois,  au  refte,  que  cette  dé¬ 
fenfe  de  l’Empereur  fera  fans  effet;  le 
Nonce  qui  eft  à  Bruxelles,  trouvera  bien 
le  moyen  de  faire  paifer  à  Rome  toutes 
les  réclamations  de  ces  ordres  religieux. 
Il  doit,  comme  reprélèntant  du  Pape, 
foutenir  les  droits  de  l’églife,  &  c’eft  ce 
qu’il  fera.  Depuis  la  promulgation  de 
cet  édit,  tous  les  chefs  des  ordres  reli¬ 
gieux  des  Pays-Bas  correfpondent  avec 
ceux  qui  font  ici  ;  il  fe  tient  des  confé¬ 
rences  à  ce  fujct ,  dont  les  réfultats  ne 
font  pas  favorables  à  S.  M.  Impériale. 
On  a  dreffé  le  projet  d’une  requête  au 

Pape, 


K  ‘  r  /  : 


.... _ 


(  ^88  ) 

/  n  •  ■ 

Pape  ,  qui  fera  lignée  par  plufieurs  évê¬ 
ques,  prieurs  &  gardiens  des  couvens 
de  France,  dans  laquelle  il  eft  dit: 


„  L’Empereur  ne  peut  foujtraire  au- 
„  cun  ordre  religieux  quelconque  de  fes 
„  états  à  l’autorité  du  St.  Siège,  pour  tout 
„  ce  qui  regarde  le  ipirituel.  Le  Pape 
feul  a  droit  d’en  connoître  ;  il  eft  aifé 
„  de  voir  que  les  motifs  allégués  dans  les 
„  différens  articles  de  l’édit  ne  font  que 
,,  des  prétextes  &  des  moyens  préparatoi- 
res  pour  s’emparer  des  poffelKons  reli- 
gieufes,  pour  établir  une  nouvelle  doc¬ 
trine  &  favorifer  Phéréfie.  ...  La  re- 
„  ligion  ni  fes  miniftres  ne  peuvent  dé* 
pendre  de  la  puiffance  temporelle. 
Plufieurs  Empereurs  ont  voulu  em- 
piéter  fur  les  droits  de  la  cour  de  Ro- 
„  me;  ils  en  ont  été  punis.  Que  Jofeph 
XI.  life  ce  qui  s’eft  paffé  fous  le  régné 
de  Frédéric  IL ,  la  guerre  qui  eut  lieu 
entre  lui  &  Honoré  III. ,  laquelle  com- 
tnença  en  1021  &  ne  finit  qu’en  10,50 

„  par  la  mort  de  cet  Empereur.  La 

France 
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y,  France  fe  déclara  'alors  pour  le  St. 
„  Siège  ;  un  concile  fut  convoqué  à  Lyon, 
„  Frédéric  fut  fomnié  d’y  comparaître; 

il  mourut  de  chagrin  de  n’avoir  pu 
„  réuffir  dans  fe  s  projets.  Tous  les 

i 

„  princes  fouverains  de  l’europe  font  in- 
„  téreifés  à  s’oppofer  aux  vues  de  PEm- 
„  pereur  a&uel;  fi  on  le  laiffoit  faire,  il 
,,  ne  tarderait  pas  a  s’arroger  la  domina- 
„  tion  univerfelle.  Mais  Rome,  qui  a 
„  toujours  triomphé  de  les  ennemis,  en 
,,  triomphera  encore.  Les  fouverains 
,,  peuvent  avec  leurs  armées  foumettre 
„  des  nations  entières  à  leur  obéiflance, 
j,  mais  ils  ne  peuvent  maîtrifer  l’opinion. 
„  L’Empereur  veut,  dit-on,  établir  la  to- 
„  lerance,  &  il  commence  par  être  lui- 
yy  meme  intolérant  envers  les  prêtres  de 
r>  &  religion  en  les  forçant  de  manquer 
„  au  ferment  qu’ils  ont  fait  au  chef  de 
„  l’eglife  &  a  leurs  généraux  &:c. 

Cette  requete,  très  longue  &  dont  je 
ne  vous  envoyé  qu’un  extrait  ,  eil  allez 
bien  faite.  D’apres  ce  que  m’a  dit  un 
Tom.  IX.  T  êvè. 
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évêque  en  confidence,  l’Empereur  éprou¬ 
vera  les  plus  grands  obllacles ,  &  on  fe 
difpofe  à  lui  fufciter  une  foule  de  tra- 
cafleries,  qui  verferont  beaucoup  d’amer¬ 
tume  fur  fa  vie.  Comme  il  eft  inftruit 
de  ce  qui  fe  paile,  peut-être  reviendra^ 
t-il  fur  fes  pas. 

Je  m’attendois  à  vous  annoncer  que 
l’Irlande  avoit  imité  les  colonies  améri¬ 
caines  &  qu’elle  s’étoit  rendu  indépen¬ 
dante  ;  mais  les  émiffaires  que  nous  avions 
dans  ce  pays  fe  font  laifle  pénétrer,  &  le 
coup  eft  encore  manqué. 

On  aflure  que  le  duc  dclaVauguyon 
n’eft  revenu  ici  que  pour  être  adjoint  aux 
affaires  étrangères.  Je  n’en  crois  rien  ; 
la  Reine  a  de  fortes  raifons  pour  s’op- 
pofer  à  cette  nomination.  Adieu ,  mon 
cher  Comte!  je  fuis  &c. 

■ - 


LE  T- 


De  Berlin  7  le  6  Janvier  1782. 
Du  Comte  de  ....  à  Mr.  de  ...  . 


Je  trouve,  Moniteur  !  que  vous  devez 
être  fort  fatisfait  de  votre  dernière  cam- 
pagne;  fans  avoir  remporté  de  grands 
avantages  fur  mer,  vous  avez  continuel¬ 
lement  tenu  en  echec  les  forces  mariti- 

*  •  y 

mes  des  anglois  ;  &■  c’eft  avoir  beaucoup 
fait ,  félon  moi,  contre  des  adverfaires» 
aufïï  redoutables  iur  l’empire  de  Neptu¬ 
ne.  Votre  dernier  fuccès  fur  tout  a  dû 
beaucoup  rabattre  de  l’orgueilleufe  aflu- 
rance  de  vos  ennemis;  la  prife  de  Corn- 
wallis  &  de  ion  armee  n’efî  point  une 
perte  peu  confidérable  pour  eux,  &  il 
ne  leur  fera  pas  aifé  de  la  réparer.  Ce 
fera  encore  notre  Allemagne  qui  devra 
remplir  ce  vuide.  Je  vois  toujours  avec 
peine  nos  princes  de  l’Empire  continuer 
à  trafiquer  de  leurs  fujets,  &  à  les  en- 

T  a  vo- 
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voyer  fe  faire  tuer  en  Amérique  pouf 
une  caufe  qui  leur  eft  abfolument  étran¬ 
gère.  Quand  les  hommes  céderont  -  ils 
d’être  affez  foux  pour  vendre  leur  vie 
moyennant  cinq  fols  par  jour ,  &  pour 
croire  que  les  fouverains  fous  les  loix 
defquels  ils  fe  trouvent,  ont  le  droit  de 
difpofer  d’eux  comme  ils  le  feroient  d’u¬ 
ne  troupe  d’animaux  domeftiques? 

>  ‘ 

On  avoit  cru  ici  un  moment  à  la 
paix  5  mais,  d’après  des  nouvelles  reçues 
de  Pétersbourg,  il  paroît  que  la  média¬ 
tion  offerte  par  la  Ruffie  fera  fans  effet. 
Le  cabinet  de  St.  James  eft,  dit-on,  ré- 
folu  de  tenter  encore  le  fort  d’une  cam¬ 
pagne;  c’eft,  comme  je  vous  l’ai  dit,  l’a¬ 
miral  Rodney  qui  doit  aller  combattre 
le  comte  de  Grade;  il  a  ordre  de  l’atta¬ 
quer  partout  où  il  le  rencontrera,  &  de 
tout  hafarder  pour  remporter  fur  lui 
une  victoire  complette.  Je  vous  avoue¬ 
rai  que'  je  crains  que  cela  n’arrive  ;  la 
fortune  dans  cette  guerre  s’eft  déclarée 
en  faveur  de  ce  général,  &  il  eft  pro- 

ba- 
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bable  qu’elle  ne  l’abandonnera  pas  dans 
cette  nouvelle  occafion  ;  du  moins  en  eft- 
on  perfuadé  à  Lohdres ,  &  l’on  n’y  pa- 
roît  prefque  pas  douter  que  Rodney 
n’ait  les  plus  brillans  fuccès.  Le  mini- 
fixe  d’Angleterre  près  de  notre  cour  m  a 
dit  •  que  le  comte  de  Grade  ,  très  bi  ave 
de  fa  perfonne  ,  n’étoit  bon  qu’a  donner 
des  ordres  fur  fon  vaifleau,  mais  qu’il 
n’entendoit  rien  à  faire  manœuvrer  une 
flotte;  que  d’ailleurs  il  n’étoit  point  ai¬ 
mé  de  fon  corps,  où  il  ne  jouilfoit  d’au¬ 
cune  confiance.  Je  fuis  étonné ,  d’après 
cela,  que  le  choix  foit  tombé  fur  lui  pour 
commander  en  chef.  Vous  n’avez,  dit- 
on,  d’officiers  propres  a  être  mis  à  la  tê¬ 
te  de  vos  efcadres,  que  le  comte  de  Gui- 
chen,  Mrs.  Duchaffault  &  le  comman¬ 
deur  de  Suffren  ;  pour  chefs  de  divi- 
fion,  on  nomme  Mrs.  de  Tronjoly,  Du- 
maitz  de  Gompi  &:  Du  Saulx  de  Ros- 
nevet.  Parmi  les  lieutenans  &  enfeignes, 
il  fe  forme  d’excellens  fujets,  mais  ce 
font  ceux  qu’on  employé  le  moins.  Sous 
Mr.  de  Sartine,  la  femme  de  ce  miniftre 
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nommoit  ces  derniers  j  elle  les  mettoit 
en  adivité  ....  &  c’étoit  d’après  le 
rapport  qu’elle  faifoit  à  fon  mari  que  ce¬ 
lui-ci  leur  donnoit  un  bâtiment  à  com¬ 
mander.  Je  vous  avoue  que  j’aurai  tou- 
• 

jours  peine  a  concevoir  comment  Mr.  dë 
Maurepas  a  pu  prendre  fur  lui  de  faire 
donner  la  marine  à  un  homme  qui  n’a- 
voit  aucune  des  connoiffances  néceifaires 
pour  ce  département.  Cette  ineptie  n’a 
été  que  trop  bien  prouvée  par  toutes 
les  bévues  que  cet  homme  a  faites,  par  * 
les  dépenfes  énormes  qu’il  a  occafionnées  j 
ce  qui  n’eut  jamais  eu  lieu  fous  un  mi- 
niftre  qui  eut  un  peu  connu  cette  par¬ 
tie.  Ce  que  je  ne  pardonne  pas  furtout 
a  ce  Sartine,  c’eft  d’avoir  ofé  toucher  à 
l’ordonnance  de  marine  du  grand  Col¬ 
bert.  Il  m’a  femblé  voir  une  pigmée 
vouloir  s’égaler  à  un  Hercule  &  même 
le  lurpaiîlr.  Lorfqu’une  grande  nation 
comme  la  vôtre  eft  gouvernée  par  des 
infiniment  petits,  tels  qu’on  peut  appe¬ 
ler  ceux  qui  fe  trouvent  à  la  tête  de  vo¬ 
tre  adminillration ,  elle  ne  peut  que  dé- 

cheoir 
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fcheoir,  &  alors  on  ne  doit  pas  être  éton¬ 
né  qu’un  aufli  bel  empire  que  la  France 
ne  joue  pas  fur  le  théâtre  de  l’Europe  le 
rôle  qui  lui  convient.  Le  moment  eft 
encore  manqué  de  vous  régénérer.  ,  Ce 
n’étoit  point  un  feptuagénaire  fans  éner¬ 
gie  qu’on  devoit  donner  à  votre  jeune 
Roi  pour  le  guider;  il  lui  falloit  un 
homme  dans  toute  la  force  de'  l’âge,  dont 
le  moral  autant  que  le  nom  en  impolàt, 
qui  joignît  à  une  conduite  irréprochable 
une  grande  connoiffance  des  hommes  & 
des  affaires ,  qui  eût  de  la  fermeté ,  le 
plus  grand  zèle  pour  le  bien  public  & 
un  parfait  défintéreffement ,  mais  furtout 
qui  fût  faire  vouloir  à  fon  maître,  &  qui 
pénétré  de  l’importance  &  de  la  multi¬ 
plicité  de  fes  devoirs  s’occupât  fans  re¬ 
lâche  des  moyens  de  réparer  le  mal  qui 
s’étoit  fait  fous  le  précédent  régné.  Il 
falloit  aux  françois  un  premier  -  miniftre 
jufte ,  mais  févère ,  qui  ne  fe  laifTat  ja¬ 
mais  arrêter  par  aucune  confidération 
étrangère  au  bien  de  l’etat ,  qui  ne  fit 
rendre  aucun  édit  ou  ordonnance  fans 
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les  avoir  bien  réfléchis,  afin  de  ne  point 
le  trouver  dans  le  cas  de  faire  revenir 
fon  maître  fur  fe s  pas.  Rien  de  plus 
dangereux  que  cette  marche  rétrograde 
qui  donne  à  connoître  au  peuple  qu’on 
seft  trompé.  Elle  affoiblit  &  détruit  à 
la  longue  le  refpect  qu’il  a  pour  tout  ce 
qui  émané  cîe  l’adminiffration  j  elle  i’ac- 
coutume  a  tout  cenfurer,  a  defapprouver 
hautement  tout  ce  qui  lui  déplait  ,  &  il 
>  a  moins  loin  qu’on  ne  penfe  de  cette 
defapprobation  à  une  défobéiffance  abfo- 
lue*  Les  nations  doivent  être  traitées 
comme  les  enfans,  il  ne  faut  pas  les  ac¬ 
coutumer  â  faire  toutes  leurs  volontés. 
Rapeiiez-  vous  l’affaire  du  meunier  Ar¬ 
nold  y  la  conduite  que  notre  fouverain  a 
tenue  dans  cette  occafion  eft  une  leçon 

qu  il  donne  à  tous  fes  collègues  de  l’Eu¬ 
rope. 

*  , 

Ce  meunier  avoit  tort  ;  il  avoit  ofé 
tromper  S.  M.  par  les  rapports  qu’il  lui 
fit.  Le  monarque  fentit  la  faute  qu’il 
avoit  faite,  mais  il  ne  voulut  pas  fe  com- 

pro- 
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promettre  vis-à-vis  de  fes  fujets  en  re¬ 
venant  fur  fes  pas;  ce  qui  eut  été  un 
aveu  tacite  qu’il  avoit  agi  avec  trop  de 
précipitation.  Il  continua  de  foutenir  le 
meunier  contre  tout  droit  &  raifon  ,  & 
il  profita  adroitement  de  la  circonfiance 
pour  faire  dans  toutes  ifes  cours  de  jus¬ 
tice  des  réformes  que  le  relâchement  qui 
s’y  étoit  introduit  &  l’abus  que  les  ju¬ 
ges  faifoient  de  leur  pouvoir ,  avoient 
rendu  indifpenfablement  néceffaire.  Je 
vous  ai  dit  dans  le  tems  comment  le 
grand- chancelier,  qui  avoit  négligé  fes 
devoirs  &  s’étoit  mêlé  de  quelques  in¬ 
trigues  de  cour,  fut  démis  de  fa  place, 
&  plufieurs  confeillers  févèrement  punis. 
Cette  expédition  un  peu  militaire  fe  ter¬ 
mina  par  perfectionner  le  code  Frédéric 
&  faire  de  belles  ordonnances  pour  afïu- 
rer  une  bonne  &  prompte  juftice  aux 
fujets.  Le  Barreau  fut  purgé  de  cette 
horde  de  procureurs  &  d’avocats  qui  fo¬ 
mentaient  les  procès,  &  qui  les  éterni- 
foient  enfui  te  pour  ruiner  les  plaideurs. 
J’avoue  qu’il  faut  être  un  Frédéric  pour 
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avoir  ofé  tenter  tout  ce  qu’il  a  fait;  mais 
notre  fouverain  a  pour  lui  la  confiance 
de  fes  fujets,  une  expérience  de  quaran¬ 
te  années  de  régné,  une  réputation  bril¬ 
lante  comme  guerrier  &  comme  politi¬ 
que.  Si  jamais  mortel  fut  fait  pour  oc¬ 
cuper  le  trône,  c’eft  lui  fans  doute,  & 
l’on  peut  dire  qu’il  étoit  né  pour  com¬ 
mander  aux  hommes.  Il  plaint  fouvent 
votre  monarque,  pour  lequel  il  a  une 
véritable  amitié;  il  difoit  encore,  il  n’y 
a  pas  Iongtems,à  fon  fujet:  „  Sionavoit 
„  bien  inftruit  ce  jeune  prince  de  tous 
„  les  devoirs  d’un  fouverain,  que  fon 
,,  Mentor  l’eut  accoutumé  à  tout)  voir 
„  par  fes  yeux ,  à  ne  pas  fe  laiffer  con- 
„  duire  par  d’autres  ,  c’eut  été  un  des 
„  meilleurs  Rois  que  la  France  ait  ja- 
„  mais  eus.  Mais  Maurepas  a  trouvé 
„  plus  commode  de  fuivre  l’ancienne 
„  routine;  la  deftruftion  de  tous  les  abus. 
„  qui  exiftent  lui  eut  coûté  trop  de  pei- 
„  nés;  ce  travail  eut  troublé  fa  molle 
,,  indolence ,  fes  plaifirs ,  fes  digeftions  ; 
„  femblable  aux  vieilles  coquêtes,  il  a 
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„  voulu  plaire  jufqu’à  la  fin  de  Tes  jours 
„  &  il  s’eft  peu  embarafle  d’être  utile, 
j,  C’étoit,  à  mon  avis,  un  très  agréable 
,5  convive,  un  compagnon  très  aimable 
,,  dans  une  partie  de  plailir  ou  dans  une 
„  orgie ,  mais  l’homme  de  France  le 
„  moins  fait  pour  être  à  la  tête  de  l’ad- 
„  miniftration.  Pollnitz  m’en  parloit  fou- 
„  vent;  il  devoit  bien  le  connoître,  iis 
„  avoient  été  frères  d’armes  pendant  ia 
„  régence.  Il  m’a  raconté  que  Maure- 
„  pas,  après  avoir  été  fait  miniftre  en 
„  fortant  du  collège,  couroit  les  filles 
,,  avec  lui  &  donnoit  fes  audiences  dans 
,,  les  B.  .  .  .  C’êtoit  alors  un  ufage  re- 
„  çu;  le  régent  en  faifoit  autant  ainli 
„  que  l’éminence  Dubois.  Maurepas  & 
„  Pollnitz  avoient  à  peu  -  près  les  mê- 
„  mes  inclinations;  ils  confervèrent  tous 
„  deux  leur  goût  pour  le  libertinage, 
„  mais  ils  eurent  un  fort  bien  différent; 
„  le  premier  fut  miniftre  prefqu’en  naif- 
„  fant  &  mourut  miniftre;  le  fécond  vé- 
„  géta  toute  fa  vie;  il  naquit  vaurien, 
„  dilfipateur  &  mourut  tel.  Je  l’ai  la  if- 
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„  ie  à  fa  place;  il  avoit  de  l’efprit,  j’ai- 
„  mois  fa  fociété ,  elle  m’amufoit  ;  mais 
„  je  me  ferois  bien  gardé  d’en  faire  un 
„  premier  miniftre  ni  un  Mentor.  .  .  .  . 

Lorfque  S.  M.  apprit  la  mort  du 
comte  de  Maurepas  ,  elle  dit  que  c’étoit 
ce  qu’il  avoit  fait  de  mieux  dans  fa  vie. 
Le  Roi  fe  mit  auiïïtôt  à  compofer  l’épi¬ 
taphe  ci-jointe  ,  qu’il  envoya  à  d’Alem- 
bert  en  lui  mandant  de  la  faire  mettre 
fur  le  tombeau  du  miniftre  décédé.  Je 
ne  crois  pas  que  le  philofophe  en  ait 
fait  l’ufage  indiqué;  il  l’aura  gardée  en 
portefeuille. 

Ci  git. 

De  fon  vivant ,  qui  avec  de  l’efprit 
En  abufa  .  «,  «  Lors  femme  l'en  punit ♦  (* *) 

Mais 

mm mm — — — — I— —  — 1 mmm  —mm — — —  i  i  m,1"*— — — 

(*)  On  a  déjà  vu  dans  ces  lettres  que  la  mar- 
quife  de  Pompadour  fit  exiler  le  comte  de 
Maurepas  pour  des  couplets  qu’il  avoit  faits 
contre  elle  &  qu’il  chantoit  dans  fes  petits 
foupers.  Le  Roi  lui  pardonna  deux  fois;  mais 
â  la  troifième  récidive,  il  lui  fit  donner  fa  dé- 
raiffion*  On  fait  auffi  que  ce  fut  Madame 
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Mais  à  la  tour ,  après  trente  ans  d'ahfonet. 
Très  grande  Dame  à  cet  exilé  penfe% 

De  fon  neveu  le  fait  nommer  Mentor . 

Il  fit  du  mal ,  il  en  feroit  encor , 

Si  de  fes  jours  Parque  coupant  la  trâme 
N’eut  féparé  fon  corps  d’avec  fon  ame. 

Il  ne  fut  point  regretté  à  fa  mort> 

N’efl  du  bon  Roi  dont  il  fut  le  Mentor . 


Vous  conviendrez  que  cet  impromp¬ 
tu  eft  encore  aflez  gai  pour  un  poëte- 
Roi?  qui  entre  ce  mois-ci  dans  fa  foixan- 
te-onzième  année.  S.  M.  n’a  rien  per¬ 
du  de  cette  vivacité  d’efprit  qui  l’a  tou¬ 
jours  caradérifée.  Je  voudrais  avoir  tous 
les  vers  de  ce  genre  qu’elle  a  faits  ;  elle 
s’en  amufe  quelques  jours ,  enfuite  elle 
les  brûle.  Ce  monarque  m’a  dit  plu- 
lieurs  fois:  ri  fiait  aujourd'hui  le  petit 

„  Sêguier ,  fai  condamné  au  feu  différens 
„  ouvrages ♦ 


Adélaïde,  tante  du  Roi,  qui  fit  rappeler  le 
comte,  à  la  follidtation  de  Madame  de  Nar¬ 
bonne  qui  avoit  intrigué  en  faveur  de  cet  éx- 
miniftre,  &  qui  reçut  cent  mille  écus  pour 
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Le  vieux  Pôllnitz,  dont  il  eft  fait 
mention  plus  haut,  s’étoit  amufé,  peu  de 
teins  avant  fa  mort,  à  coucher  fur  le  pa¬ 
pier  fes  différentes  réflexions  fur  la  Fran¬ 
ce.  Il  en  remit  copie  au  Roi,  il  m’en 
donna  auffi  une.  Voici  comment  il  s’ex- 
primoit  fur  votre  pays: 

„  C’eft  fous  le  régné  de  Louis  le 
„  Grand  que  la  France  a  joué  le  plus 
„  grand  rôle.  L’adeur  principal  débuta 
„  avec  éclat,  mais  il  ne  foutint  pas  la 
„  brillante  réputation  qu’il  s’étoit  faite; 
„  après  s’être  montré  fur  le  théâtre  de 
l’Europe  comme  un  fécond  Alexandre, 
,,  il  finit  comme  un  capucin.  Ce  prince 
„  eut  dans  fa  jeunefle  un  tad  excellent 
„  dans  le  choix  de  fes  miniftres  ;  mais 
„  celui  qui  contribua  le  plus  a  fa  gloi- 
„  re ,  ce  fut  Colbert  ;  ce  dernier  fut 
„  grand  pendant  toute  fa  vie ,  &•  il  res- 
„  tera  tel  aux  yeux  de  la  poftérité. 
„  Louis  XIV.  fera  peut-être  oublié,  mais 
„  le  nom  de  Colbert  fera  immortel.  Pour 
,,  ce  Louvois,  qui  fit  tant  de  bruit  pen- 

„  dant 
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„  dant  fa"  vie,  fes  forfaits  feuls  l’immor- 
„  taliferont  ;  les  guerres  injuftes  qu’il 
„  fit  entreprendre  à  fon  maître,  l’embra- 
„  fement  du  Palatinat  ne  rappelleront  fa 
„  mémoire  que  pour  la  faire  exécrer. 
„  Louis  XIV.  eut  de  grands  généraux  ; 
„  mais  il  moururent  fans  poftérité.  .  .  . 

*  'J 

„  Les  belles  lettres  &  les  arts  firent  les 

„  plus  grands  progrès  fous  fon  régné; 

„  on  le  compare  à  celui  d’Augufte,  &  on 

„  a  raifon  fous  tous  les  rapports  :  Les 

„  Romains  perdirent  leur  liberté  fous 

_  ' 

„  cet  Empereur,  ils  devinrent  efclaves; 

„  les  françois  éprouvèrent  le  même  fort 

„  fous  Louis  le  grand  ;  ce  monarque 

„  gouverna  avec  un  pouvoir  abfolu ,  tout 

„  dut  ployer  devant  lui  ;  mais  fon  or- 

„  gueil  fut  bien  puni  par  la  foule  de 

,,  malheurs  qu’il  elfuya  fucceffivement. 

„  La  hauteur  du  miniftre  Louvois  ayant 

„  irrité  [toute  l’Europe  contre  fon  maï- 

„  tre,  donna  lieu  à  cette  fameufe  ligue 

„  d’Ausbourg  qui  eut  des  fuites  fi  fu- 

„  neftes  pour  la  France:  un  fimple  prin- 

„  ce  d’Orange  fit  trembler  ce  monarque 

„  ii 
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jj  fi  n  b  fol  u  ,  battit  tes  armeés  &  détrôna 
„  fon  allié  Jacques  II.  Roi  d’Angleterre; 
j,  il  en  eut  fait  autant  de  fon  petit-fils 
le  Roi  d  Elpagne,  s’il  eut  été  loutenu. 
„  Cette  providence,  qui  veille  fans  celle 
„  fur  la  F  rance,  la  tira  encore  de  la  cri- 
»  fe  où  elle  étoit.  Louis  XIV.  accablé 
„  par  les  revers  multipliés  qu’il  avoit 
„  efluyés,  étoit  près  de  ligner  les  condi- 
„  fions  de  paix  les  plus  honteufes ,  par 
5,  lefquelles  on  l’obligeoit  à  détrôner  fon 
,j  petit-fils  ,  lorfque  Vendôme  remporta 
,,  une  victoire  fignalée  en  Efpagne,  que 
„  Malborough  fut  difgracié,  &  que  l’Em- 
„  pereur  Jofeph  I.  mourut.  Ces  trois 
„  événemens  inattendus  firent  changer  la 
„  face  des  chofes,  &  une  paix  moins 
„  deshonorante  fut  lignée  le  11  Avril 
„  1713.  Le  Roi  mourut  deux  ans  après; 
„  les  françois  étoient  aulfi  las  de  fon  gou- 
„  vernement  qu’il  devoit  l’être  lui-même 
„  de  vivre.  Ils  revinrent  fur  l’opinion 
„  qu’ils  avoient  de  la  puiflance  royale  ; 
„  fous  fon  fuccelfeur ,  elle  ne  fe  foutint 
„  que  par  les  coups  d'autorité  qui  fu- 
,,  rent  frappés  au  commencement  de  la 

»  ré- 
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„  régence.  Le  cardinal  de  Fleuri  ne  la 
„  maintint  que  par  les  intrigues  &  les 
j,  lettres  de  cachet.  Lorfqu’il  fut  mort, 

„  Ion  royal -pupile  employa  les  mêmes 
'  „  moyens.  Ce  Louis  le  Bien  -aimé ,  à 
,,  qui  le  furnom  de  Débonnaire  auroit 
,,  mieux  convenu,  le  lailfa  gouverner  par 
„  les  femmes  &  les  minières,  comme  il 
„  l’avoit  été  dans  fa  jeunelFe  par  Fleuri. 

„  Les  progrès  du  luxe  à  la  cour,  le  dé- 
„  fordre  qui  régné  dans  les  finances,  le  $ 

„  prodigalités,  les  déprédations  exceffî- 

i 

„  ves,  les  impofitions  énormes  qui  pé- 
„  fent  fur  la  claffe  indigente  de  la  na-  , 

„  tion;  l’infolence  des  grands,  leur  mé- 
„  pris  pour  le  peuple,  l’abus  qu’ils  font 
„  de  leur  pouvoir;  la  vie  fcandaleüfe  de 

„  Louis  XV.  avec  la  du  Barri  &  û 

• 

„  fuite,  toutes  ces  caufes  s’accumulent  & 

„  préparent  une  révolution.  Les  xran- 
„  çois  fe  laflèront  d’être  gouvernés  ar- 
„  bitrairement.  Le  peuple  pariiien  eft 


„  prompt  à  le  révolter  ;  s’il  fe  met  un 
„  chef  à  fa  tête,  comme  du  teins  des  bar- 
„  ricades  ,  ce  beau  royaume  peut  ertebre 
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„  éprouver  toutes  les  .  horreurs  d’une 
„  guerre  civile;  elle  feroit  d’autant  plus 
„  dangereufe  que  les  peuples  font  plus 
„  éclairés  fur  leurs  droits,  &  que  leur 
„  enthoufiafme  pour  leur  fouverain  n’eft 
„  plus  à  beaucoup  près  le  même. 

„  Ce  ne  font  pas  les  états  voifins  de 
„  la  France  qui  parviendront  à  abaiffer 
fa  pui fiance  ;  fa  pofition  locale,  fa  for- 
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ce,  le  courage  de  les  habitans  la  met¬ 
tent  à  l’abri  de  tout  événement.  Les 
ennemis  qu’elle  a  le  plus  à  redouter 
„  font  dans  fon  fein  ;  ce  font  des  fran- 
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cois  mêmes  qui  s’armeront  contre  leurs 
concitoyens.  J’ai  vu  ce  dont  étoit  ca¬ 
pable  ce  peuple,  lorfqu’il  eft  mécon¬ 
tent;  j’ai  vu  aufîi  avec  quel  mépris  on 
le  traitoit,  l’abus  que  cet  indigne  car¬ 
dinal  Dubois  faifoit  de  fon  autorité. 
Il  n’eft  point  d’empire  ft  puiflant  qui  ne 
s’écroule,  fi  les  fondemens  fur  lefquels 
il  repofe  ne  font  point  folides.  Rome, 
accablée  par  fa  propre  grandeur,  fe  dé- 
ftuifit  elle-même;  ce  ne  furent  point 
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fes  ennemis  qui  opérèrent  fa  chute, 

i,  mais  fes  propres  habitans.  Dès  que 
„  l’autorité  arbitraire  prit  la  place  des 
„  loix,  que  le  fénat  fe  rendit  le  conipli- 
„  ce  de  la  tyrannie  des  Empereurs,  elle 
„  vit  un  terme  à  fa  prospérité,  &  ce'èo- 
„  Iode  impofant  fut  bientôt  renverfé.  Le 
„  régné  de  trois  tyrans  a  opéré  la  déca- 
„  dence  progreiïïve  de  la  France  :  Louis 
„  XIII.  ou  du  moins  fon  miniltre  Ri- 

j,  chelieu  détruifit  le  pouvoir  des  grands 

„  &  les  humilia  ;  Louis  XIV.  lit  des 

„  françois  un  peuple  d’efclaves,  &  porta 

„  le  defpotifme  au  plus  haut  degré  ;  fous 

„  ce  régné,  les  mœurs  étoient  déjà  fort 

„  corrompues,  mais  le  vice  ne  s’afiichoit 

„  point  avec  une  audace  fcandaleufe  ;  il 

„  fe  revêtilfoit  encore  du  voile  de  Phv- 

¥ 

„  pocrifie.  Sous  Louis  XV.  le  voile 
„  tomba;  le  Roi  donna  le  premier  l’exem- 
„  pie  de  la  corruption  en  tout  genre;  les 
„  courtifans  l’imitèrent,  enfuite  les  ri- 
„  ches,  &  enfin  le  peuple.  Qu’on  rap- 


„  proche  ce  tableau  de  celui  de  l’empire 
„  romain  au  moment  de  fa  décadence,  & 

L  2  ,,  l’on 
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„  l’on  verra  entre  eux  la  reflemblance  la 
„  plus  frappante.  Si  l’on  m’objede  qu’il 
„  refte  encore  à  la  France  une  armée  ; 
„  je  répondrai  que  cette  relTource  mê- 
„  me  n’exifte  pas,  ou  du  moins  qu’elle 
„  n’eft  point  fuffifante  ;  j’en  donnerai 
,,  pour  preuve  la  défertion  effrayante 
„  qui  régné  parmi  les  troupes,  &  en  ou- 
„  tre  l’infubordination  ;  la  première  tient 
„  à  un  des  vices  radicals  qui  minent  ce 
„  royaume  ;  des  hommes  qui  fcroient 
„  contens,  qui  feroient  mus  par  le  pa- 
„  triotifme,  n’abandonneroient  point  leurs 
„  drapeaux.  Quant  à  la  fécondé ,  c’eft  un 
„  défaut  national,  &  qu’il  eft,  félon  moi, 
„  impofïïble  de  corriger.  C’eft  encore 
,,  une  erreur  de  croire  qu’on  peut  chan- 
„  ger  le  fond  du  caradère  des  hommes 
„  &  leur  faire  adopter  les  mœurs  &  les 
„  goûts  d’une  autre  nation.  Le  françois 
„  retrace  encore  de  nos  jours  l’ancien 
„  gaulois  ;  il  eft  encore  aujourd’hui  ce 
,,  qu’il  étoit  fous  Cefar  :  adif,  induftrieux, 
„  vaillant ,  mais  inconftant  &  incapable 
„  de  difcipline.  Ce  feroit  une  folie  de 

„  vou- 
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„  vouloir  l’y  aflujettir  comme  un  ger* 
„  main.  —  Je  conclus  de  là  que  la  Fran- 
„  ce  ne  peut  pas  compter  fur  l’armée 
„  qu’elle  a. 

„  Enfin  je  prédis  que  le  fort  de  cet 
„  empire  dépend  de  celui  qui  fuccédera 
„  à  Louis  XV.  Son  début  fera,  félon  moi, 
„  des  plus  difficile ,  s’il  monte  fur  le 

V  N  ;  t 

„  trône  avant  de  s’être  formé  un  plan  & 
„  une  théorie  de  principes  qui  équivaille 
„  à  une  expérience  confommée ,  afin  de 
„  pouvoir  reconftruire  l’édifice  immenfe 
„  qu’on  lui  laifiera  prêt  à  s’écrouler.  Mais 
„  s’il  fe  laifîe  conduire,  comme  on  aura 
„  intérêt  à  l’égarer,  on  lui  fera  commet- 
„  tre  les  mêmes  fautes  qu’à  fon  prédé- 
„  celfeur.  Les  miniftres,  les  gens  de  la 
„  cour ,  le  militaire ,  le  clergé ,  la  robe 
„  perpétueront  tous  les  abus.  A  la  fin 
„  les  refiources  manqueront,-  le  peuple 
„  fe  lalîera  des  impofitions  dont  on  aura 
„  augmenté  progi'elîivement  le  fardeau 
„  pour  fatisfaire  la  cupidité  des  minis- 
„  très  &  dés  courtifans.  Les  abus  de  la 

U  3  „  fifca- 
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„  fiicalité  finiront  par  amener  un  nouvel 
ordre  de  chofes.  ... 


V 


I  * 


»  Je  fuis  trop  vieux  pour  efpérer  de 
v  voir  cette  révolution;  mais  l’étude  que 
b  j’ai  faite  de  hommes,  jointe  à  une  Ion- 
jj  gue  expérience  ,  me  met  dans  le 
v  cas  de  pouvoir  les  juger.  J’ai  confer- 
jj  vé  quelque  correfpondance  en  France; 
jj  j’ai  beaucoup  vu  ici  de  gens  de  cette 
jj  nation;  fon  caractère  n’a  point  changé; 
jj  malgré  fon  attachement  pour  fes  maî- 
jj  très,  elle  eft  facile  à  fe  révolter.  Les 
„  coups  d’autorité  que  frappent  les  d’Ai- 
jj  guillon,  les  Meaupou  &  les  Terrai  au- 
„  ront  tôt  ou  tard  un  effet  rétroaftif  de  la 
„  part  des  françois  contre  l’autorité  roya- 
„  le.  Du  moment  où  les  fouverains  fe 
,,  permettent  de  manquer  au  pafte  qu’ils 
„  ont  fait  avec  leurs  fujets,  ces  derniers 
„  font  dégagés  du  ferment  de  fidélité 
„  qu’ils  leur  ont  juré.  .  .  . 

*  \  ‘  f  w 
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Jufqu’à  ce  moment  la  prédiéHon  du 
vieux  Pollnitz  ne  s’eft  pas  réalifée  ;  il 
•  -  feroit 
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fcroit  fort  étonné,  s’il  vivoit  encore,  de 
voir  votre  Roi  s’être  déclaré  le  défen- 
feur  de  la  liberté  &  le  protedeur  de  1  in¬ 
dépendance  d’un  peuple  qui  a  fecoue  le 
joug  de  fon  fouverain  légitimé.  D  aptes 
une  pareille  conduite ,  je  m’attens  qu’à 
la  paix,  Louis  XVI.  s’occupera  du  bon¬ 
heur  de  fes  fujets  &  qu’il  fentira  que  la 
vraie  gloire  d’un  Roi  conlifte  a  rencite 
heureux  ceux  fur  lefquels  il  régné.  Il 
a  déjà  huit  ans  d’expérience  ;  il  eft  à  la 
veille  de  venger  la  I  rance  de  la  paix 
honteufe  de  1763  ;  il  s’en  tiendra  à  ce 
glorieux  début  dans  la  carrière  des  ai¬ 
mes;  l’exemple  de  Louis  XIV.  fera  pour 
lui  une  leçon  :  Ce  monarque  eut  les 
plus  brillans  fuccès  au  commencement  de 
fon  régné,  mais  la  fortune  ne  taida  pas 
à  lui  tourner  le  dos.  Il  eft  plus  aife  de 
cueillir  des  lauriers  que  de  les  confer- 
ver;  Frédéric  fera  peut-être  le  feul  qui 
emuortera  les  liens  au  tombeau  fans 
qu’ils  aient  reçu  la  moindre  atteinte. 
Tous  fes  collègues  le  craignent  plus  en- 
-core  qu’ils  ne  l’admirent  ;  il  leur  donne 
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le  plus  bel  exemple ,  mais  il  ne  fe  fen- 
tent  ni  la  force  ni  le  courage  de  l’imi¬ 


ter.  .  . 


Adieu,  Monfieurî  je  fais  des  vœux 
pour  la  paix  ;  je  dédire  vivement  que  vous 
m’annonciez  bientôt  cette  bonne  nouvelle» 


De  Versailles,  k  1 6  Février  1782. 
De  Mv.  de  ...  .  au  Comte  de  ...... 


mon  cher  Comte  !  de  vous 


annoncer  la  paix,  je  vous  dirai  que  nous 
nous  occupons  des  moyens  de  faire  une 
cinquième  campagne,  &  nous  ne  négli¬ 
gerons  rien  pour  qu’elle  foit  décifive. 
Si  les  projets  que  nous  avons  ont  le  fuc- 
cès  qu’on  s’en  promet ,  nos  ennemis  fe¬ 
ront  enfin  forcés  fe  foumettre  aux  condi¬ 
tions  que  nous  voudrons  leur  impofer. 
Pour  parvenir  à  ce  but,  le  doéteur  Franck- 
lin  doit  avoir  infinué  de  la  part  du  con- 
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grès,  qu’afin  de  mettre  les  états-unis  dans 
le  cas  de  ne  rien  avoir  à  redouter  de 
l’Angleterre  pour  l’avenir,  il  étoit  char¬ 
gé  de  faire  les  demandes  fuivantes: 

i°.  Que  la  France,  après  la  paix,  fa¬ 
cilite  aux  états  les  moyens  d’avoir,  pour 
protéger  leur  commerce,  une  marine  de 
60  vaifleaux  de  ligne  depuis  50  canons 
jufqu’à  74,  &  30  frégates  depuis  10  juf- 
qu’à  36  canons. 

.  La  dépenfe  pour  établir  ces  for¬ 
ces  navales  ayant  été  eftimée  douze  cents 
mille  livres  fterling,  ou  vingt-neuf  mil¬ 
lions  de  notre  monnoie,  &  les  états-unis 
ne  pouvant  faire  cette  avance,  la  France 
leur  prêteroit  ou  leur  feroit  prêter  cette 
fomme,  qui  feroit  rembourfable  à  certai¬ 
nes  époques  dont  on  convien  droit. 

*  •  '  y  •  . ... .  •  .•  £  •  ,  ;  I  f 

3  0 .  Qu’il  feroit  fait  une  convention 
entre  la  France  &  les  états-unis  pour  la 
fourniture  de  la  poudre  à  canon,  afin 
qu’elle  leur  foit  livrée  au  même  prix 
que  la  première  la  vend  à  l’Efpagne,  les 
Etats  confentant  à  accorder  à  la  France 
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une  indemnité  qui  équivaudroit  à  la  rc- 
mife  faite  par  la  cour  de  Madrid  pour 
fon  droit  d’induit  fur  l’extradion  des 
piaftres. 

4  ° .  Que  la  F  rance  s’engageroit  de 
fournir  aux  Etats-unis  des  ingénieurs  & 
des  conftrudeurs  françois  ,  qui  feroient 
aux  fraix  defdits  états,  &  leurs  appoin- 
temens  feroient  augmentés  du  double 
pendant  tout  le  tems  qu’ils  feroient  em¬ 
ployés  au  fervice  du  congrès. 

Nous  ne  refuferons  pas,  je  crois,  d’en¬ 
voyer  aux  américains  de  la  poudre  a  ca¬ 
non  &  d’autres  munitions  de  guerre,  ain- 
û  que  des  ingénieurs  &  des  conftruc- 
teurs;  mais  où  prendre  les  vingt -neuf 
millions  qu’on  nous  demande ,  lorfque 
nous  n’avons  pas  le  fol,  que  nous  ne  fa- 
vons  pas  où  trouver  de  l’argent  &  que 
nous  fommes  aux  expédiens  pour  four¬ 
nir  aux  fraix  de  la  campagne  aduelle  ? 
Voici  encore  une  autre  réflexion  à  faire: 
Nos  alliés  refteront-ils  toujours  tels?  les 
liens  de  l’amitié  qui  les  unilfent  à  nous, 
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font-ils  fi  folides  que  rien  ne  puifle  les 
rompre,  du  moins  de  quelque  tems?  On 
oublie  fi  aifément  les  fervices  rendus;  il 
faut  fi  peu  de  chofe  pour  défunir  les 
hommes  ,  furtout  lorfque  l’intérêt  ou  la 
politique  feuls  les  ont  réunis  !  En  pro¬ 
curant  une  marine  aux  américains,  ne 

»  ' 

feroit-ce  pas  peut-être  donner  des  ver¬ 
ges  pour  nous  fouetter  ?  .  .  .  .  Nous 
avons  femé  la  divifion  entre  l’Angleterre 
&  fes  colonies;  la  première  ne  pourroit- 
elle  pas  un  jour  en  faire  autant,  &  met¬ 
tre  la  défunion  entre  les  états -unis  & 
nous?  Peut -on  compter  fur  les  traités 
d’alliance  entre  les  puiffances?  les  inté- 

N 

rêts  ne  changent-ils  pas  à  chaque  infiant  ? 
Ce  fiecle  en  offre  de  nombreux  exem¬ 
ples  ;  combien  de  traités  contradés  de  la 
manière  la  plus  folemnelle ,  qui  ont  été 
rompus  peu  d’années  après?  Notre  comte 
de  Vergennes  n’a  pris  encore  aucune  ré- 
folution  fur  la  demande  de  Mr.  Franck- 
lin  ;  fuivant  toutes  les  apparences,  elle  ne 
fera  pas  accordée. 
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j’ai  ommis  d’entrer  avec  vous  dans 
des  détails  fur  les  fièges  de  Gibraltar  & 
du  fort  St.  Philippe ,  qui  n’euflent  été 
que  très  faftidieux.  Si  on  doit  ajouter 
foi  à  des  avis  qui  viennent  d’arriver  de 
Mahon,  le  fort  St.  Philippe  fêta  pris 
avant  la  fin  de  ce  mois.  Le  duc  de 
Crillon  écrit  :  Ce  général  Murrai ,  fut  -  il 
le  diable ,  je  le  forcerai  de  capituler  fous 
peu.  Tout  vieillard  que  je  fuis ,  je  me  fens 
affez  de  courage  Zf  de  force  pour  violer  la 
place  dont  il  s’eft  rendu  le  chevalier.  Cril¬ 
lon ,  en  amour  comme  en  guerre ,  en  vaut 
encore  un  autre.  .  .  .  Quelques-unes  de 
nos  Dames  d’ici  ont  dit  qu’elles  n’etoient 
pas  de  l’avis  du  général  fur  le  premier 
article" 

'  * 

\  •  —  -w  ’  *  ' 

On  m’a  dit  hier  à  l’œil-de-bœuf  que 
votre  monarque  venoit  de  faire  faire  une 
infinuation  au  comte  de  Vergennes  qui  ne 
lui  a  pas  été  agréable.  Elle  a  été  motivee 
par  quelques  avis  envoyés  à  la  cour  de 
Berlin ,  dans  lefquels  on  l’avertit  d’un 
nouveau  projet  de  l’Empereur,  rélative- 

ment 
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ment  à  la  Bavière.  N’ayant  pu  avoir  ce 
duché  par  un  prétendu  droit  d’héritage, 
on  veut  l’obtenir  par  un  échange.  Vo¬ 
tre  cour  foupçonne  que  la  nôtre  eft  d’ac¬ 
cord  in  petto  avec  Jofeph  II.  ;  on  veut 
que  notre  miniftre  s’explique  catégori¬ 
quement  fur  cette  affaire.  Mais  je  fuis 

I 

affuré  qu’il  éludera  une  réponfe  aufîi 
longtems  qu’il  le  pourra.  Quelqu’un  qui  • 
le  voit  de  près  m’a  raconté  qu’il  lui 
a  voit  dit  :  Ce  Roi  de  Pruffe  me  gêne  fu~ 
rieufement  ;  il  s'érige  en  arbitre  de  P  Euro¬ 
pe,  bientôt  on  ne  pourra  plus  vendre  un 
arpent  de  terre  en  Allemagne  ou  îécban- 
ger  fans  fa  permiffion,  Il  profite  des  cir - 
confiances  pour  faire  la  loi ;  mais  lorftjiie 
nous  aurons  fait  la  paix  avec  P Angleterre^ 
j'efpére  de  lui  faire  changer  de  ton *  .  .  „ 

4  *  -  c  ’  f  #  „  «, 
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Je  crois,  a  vous  parler  vrai,  que  nous 
aimerions  affez  d’avoir  l’éledeur  Palatin 
pour  voifin  aux  Pays-Bas,  &  que  ce  plan 
eft  entré  pour  quelque  chofe  dans  le  trai¬ 
té  des  Barrières;  mais  fuivant  toutes  les 
apparences,  il  n’y  aura  de  dupe  dans 

cette 
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cette  affaire  que  l’Empereur.  Ce  monar¬ 
que,  je  le  répété,  a  fait  la  plus  grande 
faute  en  obligeant  les  hollandois  à  éva- 

4 

cuer  les  villes  confiées  à  leur  garde  :  en 
veillant  à  leur  propre  fureté,  ils  veil- 
loient  aufli  à  celle  de  l’Autriche  &  à  la 
confervation  des  provinces  belgiques. 

On  nous  mande  que  nos  rivaux  les 
anglois  vont  déployer  dans  cette  campa¬ 
gne  des  forces  formidables  tant  fur  terre 
que  fur  mer  ;  qu’en  outre  des  troupes 
auxiliaires  qu’ils  ont  à  leur  folde ,  on  va 

t  V,  * 

encore  augmenter  l’armée  en  Amérique. 
Un  certain  Baron  van  der  Crud  offre  à 
la  Grande-Brétagne  de  lever  en  Allema¬ 
gne  un  corps  de  trente  mille  hommes.  Ce¬ 
la  eft  plus  aifé  à  dire  qu’à  faire.  Com¬ 
me  on  parloit  de  cette  nouvelle  à  table 
chez  le  comte  de  Vergennes ,  un  des 
convives  fit  l’impromptu  fuivant: 

O  chers  anglais ,  que  je  vous  plainst 
Si  pour  fauver  votre  patrie 
Il  faut  trente  mille  germains . 

N>  comptez  pas ,  je  vous  en  prie . 

Couve - 
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Convenez  que  vous  eûtes  tort 
De  vouloir  nous  faire  la  guerre } 

Une  fois ,  ayez  du  remord , 

Cejfez  d'enfangl anter  la  terre ♦ 

i  y 

ReconnoiJJez  les  infurgens 

Pour  vos  amis  V*  'pour  vos  frères, 

Et  pour  les  rendre  indépendans 
Ne  cherchez  plus  tant  de  myfîère. 
Renvoyez  North ,  aujji  Stormont 
Oui,  de  vous,  u'out  fait  que  des  dupes , 
Changez  ce  parlement  Bréton 
Chafez-en  les  tète /  à  perruque ♦ 


J> 


V  i 

>  .  .♦ 


L’avis  que  le  poëte  donne  pourroit 
bien  être  fuivi.  Les  derniers  avis  de 
Londres  aflurent  qu’il  ne  tardera  pas 
d’y  avoir  une  révolution  dans  le  minis¬ 
tère  ainfi  que  dans  le  parlement.  Ce 
fera  un  peu  tard ,  il  n’auroit  pas  fallu 

t  ’ 

attendre  que  le  mal  fût  aulîi  grand  qu’il 
l’eft.  Mais  George  III.  s’eft  imaginé 
qu’il  n’y  avoit  qu’à  vouloir  pour  réuf- 
fir ;  il  s’eft  trompé,  &  fon  erreur  pour* 
roit  avoir  des  fuites  funeftes.  Ce  que 
ce  monarque  paroit  craindre  le  plus,  c’eft 
de  voir  des  vifages  qu’il  n’aime  pas  ; 

fuivant  toutes  apparences,  dans  le  nou- 

*  '''  >  ^ 
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veau  miniftère  ,  Mr.  Fox  fera  du  nom¬ 
bre  des  élus.  S.  M.  a  la  haine  la  plus 
cordiale  pour  ce  membre  de  l’oppofition, 
qui  eft  d’ailleurs  le  plus  grand  orateur  de 
la  Grande  -  Brétagne  ,  mais  aulîi  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  défapprouvé  la 
guerre  d’Amérique. 

Nous  avons  appris  avec  plailîr  que 
les  vents  avoient.  déclaré  la  guerre  à 
l’heureux  Rodney.  Il  a  ete  fort  mal¬ 
traité  par  l’amiral  Aquilon,  qui,  fans  pou¬ 
dre  ni  canons,  a  ;fi  fort,  défemparé  fes 
v  aideaux  qu’il  a  été  forcé  de  relâcher 
en  Portugal  pour  y  réparer  les  domma¬ 
ges  qu’il  a  effuyés.  Nos  nouvelliftes  du 
Palais-Royal  avoient  débité  la  nouvelle 
que  le  comte  de  Grade  avoit  remporté 
un  avantage  fur  l’amiral  Hood,  mais  on 
n’a  reçu  aucune  lettre  officielle  a  cet 
égard.  Je  vais  vous  en  dire  une  plus 
certaine  :  c’eft  la  reprife  de  l'ile  de  St. 
Euftache.  Notre  marquis  de  Bouillé,  of¬ 
ficier-général  aulîi  rempli  d’aftivite  que 

de  talens,  ayant  été  inftruit  de  la  fécuri- 
’.  'té 
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té  où  étaient  les  anglois  '&  de  leur  né* 
gligence  à  garder  cette  île,  fit  toutes  les 
difpofitions  nécelTaires  pour  l’attaquer  <St 
s’en  emparer;  il  étoit  afiuré  de  pouvoir 
effe&uer  un  débarquement  fans  être  ap- 
perçu.  Ce  général  raflembla  à  la  hâte 
douze  cents  hommes  de  troupes  réglées 
qu’il  embarqua  fur  trois  frégates,  quatre 
navires  armés  en  guerre  &  une  corvet¬ 
te.  Pour  ôter  tout  foupçon  aux  anglois 
de  ce  qu’il  méditoit,  il  fit  courir  le  bruit, 
plufieurs  jours  d’avance,  qu’il  alloit  à  la 
rencontre  du  comte  de  Grade.  Il  eut 
beaucoup  de  difficultés  à  vaincre  dans  là 
route,  a  caufe  des  vents  <Xr  des  couransjj 
il  fut  encore  contrarié  lors  de  fon  dé¬ 
barquement,  n’ayant  pu  mettre  à  terre 
que  quatre  cents  hommes;  il  perdit  deux 
chaloupes,  fes  frégates  dérivèrent  une 
heure  avant  le  jour.  Toutes  ces  contra¬ 
riétés  ne  firent  qu’irriter  Ion  courap'e  ; 
réfolu  de  vaincre  ou  de  mourir ,  il  prit 
le  parti,  avec  le  peu  de  monde  qu’il 
avoit,  de  fe  porter  vers  le  fort  dr  les  ca- 
fernes  angloifes,  dont  il  n’étoit  éloigné 
16m,  IX.  X  nue 
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que  de  deux  lieues.  Conduit  par  des 
guides  fûrs  ,  il  arriva  aux  cafernes  fans 
rencontrer  d’obftacle.  Les  Irlandois,  â  la 
tête  defquels  étoit  le  comte  de  Dillon, 
trouvèrent  une  partie  de  la  garnifon  oc¬ 
cupée  à  manœuvrer  fur  l’efplanade.  L’en¬ 
nemi  trompé  par  l’habillement,  crut  que 
c’étoit  de  fes  propres  gens;  il  ne  revint 
de  fon  erreur  que  par  une  décharge 
prefque  à  brûle-pourpoint,  qui  lui  tua 
fept  hommes  &  en  blelfa  quatorze.  Le 
gouverneur  Cockbum,  s’imaginant  que 
c’étoit  fon  monde  qui  avoit  tiré,  vint 
voir  ce  que  c’étoit;  il  fut  fait  prifon- 
nier.  Tandis  que  ceci  fe  paffoit,  Mr. 
du  Fresne,  major  de  Royal-Comtois,  cher- 
choit  à  couper  la  retraite  aux  anglois; 
les  voyant  fe  précipiter  dans  le  fort ,  il 
accourut,  empêcha  le  pont-levis  de  fe 
lever,  fit  faire  une  décharge  de  mous- 
quetterie  fur  ceux  qui  vouloient  s’y  op- 
pofer  &  entra  à  la  tête  des  chafleurs 
d’Auxerrois  &  de  Royal-Comtois  pêle- 
mêle  avec  l’ennemi  ;  il  eut  enfuite  allez 
de  préfence  d’efprit  pour  faire  hauffer 
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le  pont-levis.  Il  n’éprouva  pas  la  moin¬ 
dre  réfiftance  de  la  part  des  anglois,  qui 
mirent  auffitôt  bas  les  armes.  Le  mar¬ 
quis  de  Bouillé  a  montré  dans  cette  ex¬ 
pédition  toute  la  prudence  c&r  l’habileté 
d’un  officier  eonlbmmé  dans  le  métier 
des  armes  ;  il  fut,  auffi,  parfaitement  fé¬ 
condé  par  ceux  qu’il  a  voit  fous  fes  or¬ 
dres;  ce  n’eft  qu’à  l’extrême  promptitu¬ 
de  qu’il  y  a  apportée  qu’il  doit  fon  fuc- 
cès.  L’île  de  St.  Euftache  avoit  été  mi- 
fe  dans  le  meilleur  état  de  défenfe  par 
les  anglois;  la  garnifon  étoit  compofée 
de  fept  cents  hommes  ou  environ;  il  y 
avoit  foixante  -  huit  pièces  de  canon  éc 
une  grande  quantité  de  munitions  de 
guerre.  On  trouva  chez  le  gouverneur 


un  million,  qui  y  avoit  été  mis  en  fé- 
queftre  jufqu’à  ce  que  la  cour  de  Lon¬ 
dres  eût  décidé  à  qui  cet  argent  appar- 
tiendroit.  Mr.  de  Bouillé  le  fit  remettre 
fur  le  champ  aux  habitans  de  Pile  à  qui 
il  revenoit  de  droit:  Il  en  fut  de  même 
d’une  autre  fomme  de  deux-cents-foixan- 
te  mille  livres,  que  le  gouverneur  Cock 

X  %  ,  burn 
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burn  déclara  être  à  lui.  Une  troilième 
fomme  d’environ  feize  cents  mille  livres, 
provenant  des  prifes  faites  par  Rodney 
&  Vaughan,  fut  partagée,  fuivant  l’or¬ 
donnance  des  prifes,  entre  les  troupes  de 
terre  &  de  mer  qui  a  voient  eu  part  à 
cette  expédition.  La  prife  de  St.  Eus- 
tache  eut  lieu  le  26  Décembre  dernier. 

i 

Le  29,  les  îles  de  St.  Martin  &  de  Sa- 
ba  eurent  le  même  fort.  Le  comte  de 
Kerfant,  qui  eft  dans  ces  pàrages  avec 
fept  vailfeaux  de  guerre  françois  du  troi- 
iième  rang ,  eft  chargé  de  reprendre  les 
îles  de  Démérari,  d’Efquibo  &  Berbiche. 
Le  comte  de  Grafle  eft  arrivé  au  fort- 
royal  de  la  Martinique  le  lendemain  de 

la  reprife  de  St.  Euftache. 

) 

Les  anglois  n’ont  pas  joui  longtems 
de  cette  conquête  ;  ils  ne  reprendront 
point  St.  Euftache  aulîi  facilement  qu’ils 
s’en  font  emparé,  &  nous  faurons  la  met¬ 
tre  à  l’abri  de  leurs  tentatives.  Le  mar- 
quis  de  Bouillé ,  en  outre  des  bonnes 
difpofitions  qu’il  avoit  faites , 1  fut  très 

bien 
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bien  fervi  par  les  efpions  qu’il  avoifc 
dans  l’île;  ceux-ci  contribuèrent  beau- 

coup  à  entretenir  les  anglois  dans  la  fé~ 

-  * 

curite  où  ils  étoient.  Sir  Rodney  avoit 
écrit  à  Londres  ,  lorfqu’il  fut  maître  de 
ces  ■  pofleffions  :  Toutes  les 'îles  que  fai  pri- 
fes  peuvent  devenir  d'un  très  grand  avan¬ 
tage  pour  la  Grande-Bretagne.  Si  on  en¬ 
courage  leurs  babitans  comme  ils  doivent  N* 
tre,  elles  peuvent  employer  plus  de  vaijjeaux 

if  procurer  un  revenu  plus  confidérable  à 

v 

la  couronne  que  toutes  les  îles  britanniques 
aux  Indes  occidentales  prifes  enfemble.  — 

Cette  lettre  eft  du  17  Mars  1780. 

....  .  j 

—  ...  *  ••  I  !  :  -,  X 

Si  l’Angleterre  a  compté  fur  ces  îles 
pour  l’indemnifer  des  pertes  qu’elle  a 
faite,  elle  s’eft  fortement  trompée  dans 
fon  calcul.  Sir  Rodney  auroit  dû  join¬ 
dre  à  fa  lettre  une  garantie  du  marquis  •  j; 

de  Bouillé.  ...  Ce  dernier  nous  mande 
qu’il  a  formé  le  projet  d’attaquer  de  nou¬ 
veau  la  Barbade  avec  le  comte  de  Graf- 
fe;  mais  la  leçon  qu’il  vient  de  donner 
aux  anglois  les  tiendra  fur  leurs  gardes. 


X  3  No- 
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Notre  nouveau  miniftre  de  la  marine 
donne  au  moins  des  preuves  qu’il  s’en¬ 
tend  mieux  à  la  guerre  que  ion  prédé- 
ceflèur  le  lieutenant  de  police  marin.  Mr. 
de  Caftries  projette  des  expéditions,  ou 
il  approuve  celles  que  l’on  a  projettees, 
&  les  fait  exécuter.  U  eft  aulîi  en  état 
de  donner  des  ordres  pour  les  opérations 
fur  terre  ;  fon  devancier  n’étoit  propre 
au  contraire  qu’aux  manœuvres  de  l’ef- 
pionage. 

•  .  . 

Je  vous  ai  dit  tous  nos  lucces,  mort 
cher  comte,  je  dois  aulîi  vous  parler  de 
nos  revers  :  on  n’eft  pas  toujours  heu¬ 
reux.  Vous  faurez  donc  que  nous  avions 
projefté,  de  concert  avec  l’Efpagne,  la 
conquête'  de  la  Jamaïque  j  nous  devions 
attaquer  cette  île  avec  des  forces  de  ter¬ 
re  protégées  par  cinquante  vaifleaux  de 
ligne.  Des  obftacles  qu’on  ne  put  pré¬ 
voir  retardèrent  l’expédition.  Nous 
avions  envoyé  une  flotte  eonfidérable,  qui 
étoit  pourvue  de  tout  ce  qui  étoit  né- 
ceflaire  au  ravitaillement  des  vaifleaux 

fous 
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fous  les  ordres  du  comte  de  Grade.  L’a¬ 
miral  Kempenfelt  ofa  attaquer  ce  convoi 
avec  treize  vaifleaux  de  ligne,  quoiqu’il 
fût  efcorté  par  dix-neuf  de  nos  vaifleaux 
de  guerre.  Ces  derniers  avoienteu  l’impru¬ 
dence  de  s’éloigner  de  trois  lieues  de  la 
flotte  qui  étoit  fous  leur  elcorte;  trois 
vaifleaux  feulement  formoient  l’arrière- 
garde.  L’amiral  anglois  s’étant  apperçu  de 
cette  faute,  en  profita;  il1  coupa  le  con¬ 
voi  de  fon  efcorte  &  réuflit  à  s’en  em¬ 
parer.  Cette  manœuvre  eut  lieu  au 
point  du  jour;  une  brume  qui  furvint 
empêcha  nos  vaifleaux  de  voir  ce  que 
notre  flotte  &  l’ennemi  étoient  devenus. 
On  ne  peut  fe  former  une  idée  de  la 
hardieflè  &  de  l’habileté  avec  laquelle  ce 
coup  fut  exécuté  ;  on  peut  dire  que  c’eli 
un  efcamotage.  Cependant  cette  per¬ 
te  que  nous  avons  faite  eft  très  confidé- 

rable  ;  elle  peut  influer  fur  tout  le  refte 

/  \  \ 

de  la  guerre;  elle  dérange  tous  nos  pro¬ 
jets,  retarde  nos 7  opérations  &  fournit 
aux  anglois  des  moyens  de  défenfe  qui 
nous  manquent  &  fans  lefquels  on  ne 

X  4  peut 
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peut  faire  la  guerre.  Si  ce  'malheur  ne 
nous  étoit  pas  arrivé,  la  Jamaïque  feroit 
peut-être  dans  ce  moment  en  notre  pou¬ 
voir.  On  doit  convenir ,  au  relie ,  que 
les  anglois  méritent  de  vaincre  par  leur 
adivité,  leur  courage  &  leur  audace.  Ce 
que  vient  de  faire  l’amiral  Kempenfeltmé- 
riteroit  qu’on  élevât  un  monument  à  là 
gloire  ;  le  fervice  qu’il  a  rendu  à  fa  pa¬ 
trie  ell  inappréciable.  Que  l’Angleterre 

elt  heureufe  d’avoir  de  tels  hommes! 

N  / 

-  •  1  1  T  ~  i  ‘if  /  '  ;  , 

Adieu,  mon  cher  Comte!  je  fuis  avec 
la  plus  fincère  affection  votre  dévoué  &c. 

\  ’  'i  '  -  *'  <'s  ■■  '  •"  * 


LÉ  T- 


De  Berlin,,  le  r 26  Janvier  1782. 
Du  Comte  de  -« ,  • .  *  cl  J\dfv»  de  *  #  ,  # 


L‘V-  :  --vV  v,  ; 

e  Roi  a  reçu  quelques  avis  de  Vien¬ 
ne,  qui  font  de  nature  à  réveiller  toute 
fon  attention  fur  les  projets  de  l’Empe¬ 
reur.  Comme  les  changemens  que  S. 
M.  Impériale  fait  dans  fes  états  n’ont 
réellement  pour  objet  que  d’augmenter 
fon  tréfor  afin  de  fe  préparer  les  moyens 
de  faire  la  guerre,  ils  ne  peuvent  être 
vus  avec  indifférence  par  les  états  voi- 
fins  de  l’Autriche,  &  furtout  par  la  Pruf- 
fe,  qui  eft  la  püiffance  qui  caufe  le  plus 
de  jaloulie  à  ce  monarque.  La  fituation 
où  font  les  chofes  exige  donc  que  nous 
nous  tenions  en  garde  &  que  noüs  pre¬ 
nions  les  plus  juftes  mefures  pour  em¬ 
pêcher  le  mal  qu’on  voudrait  nous  faire. 
Dans  ce  moment,  il  y  a  beaucoup  de 
mouvement  dans  notre  cabinet;  le  fecré- 

X  5  taire 

*  / 
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taire  intime  chargé  de  la  correfpondance 

, 

des  affaires  étrangères,  a  écrit  plulieurs 
jours  fous  la  diftée  du  Roi.  S.  M.  elle- 

»  •"'-•V  <**•  '  •  **V«5  ^ 


même  a  mis  des  apoftilles  à  plufieurs 
dépêches;  &  l’on  fuppofe,  d’après  cela, 


qu’il  doit  être  queftion  d’affaires  fort 
importantes.  Comme  le  grand  reffort 
qui  fait  mouvoir  notre  politique ,  c’eft 
le  Roi  lui-même ,  il  n’eft  guères  poffi- 


ble  de  favoir  ce  qui  fe  pâlTe  dans  l’inté¬ 
rieur  de  fon  cabinet.  Ici,  nos  miniftres 
ne  font  à  proprement  parler  que  de  lim- 
ples  fecrétaires  d’état  ;  ils  lignifient  les 
ordres  que  le  monarque  leur  donne  ;  S. 
M.  ne  les  employé  que  pour  fuivre  une 
négociation  commencée,  ou  mettre  à  exé¬ 
cution  un  plan  qu’elle  a  formé.  Les  par¬ 
ties  militaire  &  politique  furtout  font 

s  (  * 

conduites  par  le  Roi  fçul;  rarement  il 
s’en  rapporte  à  d’autres;  il  n’y  a  que 
fur  le  commerce  <5c  les  finances  qu’il  per¬ 
met  qu’on  lui  donne  des  avis;  encore  ne 
fait-il  fouvent  que  ce  qu’il  lui  plait.  Un 
de  mes  amis  à  Potsdam  m’écrit,  qu’il 
s’occupe  dans  ce  moment  d’une  ligue 

contre 
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tontre  la  cour  de  Vienne  ,  &  qu’il  ne 
s’en  cache  pas  ;  il  a  dit  :  Un  bon  père  de 
famille  doit  s'occuper  du  futur  comme  du 
préfentt  11  ne  fuffit  pas  que  j'aye  affuré 
pour  tout  le  tems  de  won  régné  la  tran¬ 
quillité  de  mes  états  ;  ils  faut  encore  qu'ils 
en  jouiffent  après  ma  mort ♦  Je  ne  ferai 
point  de  tefiament  politique  -,  je  protefie  con¬ 
tre  tous  ceux  qui  pourront  paraître  fous 
mon  nom ;  mais  je  laifferai  des  inflrutfions 
à  mon  fucceffeur ,  qu'il  pourra  fuivre  au 
hefoin  fcf  fuivant  les  circonfiances  dans  lef- 
quelles  il  fe  trouvera ♦ 

Dans  le  tems  de  la  guerre  de  Baviè¬ 
re  ,  le  Roi  eut  une  correfpondance  fort 
fuivie  avec  le  miniftre  d’un  prince  fou- 
verain  dont  il  faifoit  allez  de  cas.  Voi¬ 
ci  copie  d’une  lettre  qu’il-  lui  écrivit  en¬ 
tre  autres  ;  elle  m’a  paru  fort  intéreffante, 
&  elle  développe  les  idées  de  ce  monarque 
fur  la  politique  que  doit  fuivre  fon  fuc- 
ceflèur. 

De  Breslaw  le  17  Juin  1778. 

„  Je  vois,  d’après  toutes  les  tergiver- 
„  fations  de  la  cour  deVienne,  qu’il  fau- 

„dra 


y 
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„  dra  finir  par  fe  battre.  J’y  fuis  réfo- 
„  lu.  On  m’a  reproché  que  j’avois  mis 
„  l’Allemagne  dans  le  plus  grand  danger 
„  lors  de  la  guerre  de  fept  ans,  pourfa- 
„  tisfaire  mon  ambition;  que  il  la  mai- 
„  fon  d’  Autriche  avoit  triomphé ,  la  con- 
„  flitution  germanique  eut  été  anéantie  ; 
„  qu’enfin  je  ne  dois  mes  fuccès  qu’au 
„  hafard  &  à  un  bonheur  confiant,  qui 
„  ne  m’a  jamais  abandonné.  Je  con- 
,,  viens  que  j’ai  été  heureux  ;  mais  n’ai- 
„  je  pas  payé  de  ma  perfonne  ?  N’ai-je 
„  pas  rifqué  fouvent'  ma  vie;  c’ell,  je 
„  crois,  ce  que  tout  homme  a  de  plus 
„  précieux.  On  me  reproche  aulïï  un 
„  grand  nombre  de  fautes;  mais  efl-il 
„  un  homme  qui  ne  puifTe  errer  ;  d’ail— 
„  leurs  ces  fautes  mêmes  ont  tourné  à 
„  mon  avantage.  Au  relié ,  c’efl  à  la 
„  pollérité  qu’il  appartiendra  de  me 
„  juger  ;  elle  aura  fans  doute  peine  à 
„  croire  qu’un  marquis  de  Brandenbourg 
„  ait  tenu  tête  aux  trois  plus  grandes 
„  puiffances  de  l’Europe.  Quand  je  me 
„  rappelle  cette  guerre  de  fept  ans>  la 

»  fitua- 
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„  fituation  critique  où  je  me  trouvai ,  il 
„  me  femble  que  c’elt  un  fonge  ;  &  en 
„  effet,  tout  ce  qui  m’eft  arrivé  alors 

*  i  -t 

„  a  plutôt  l’air  d’une  fiction  que  d’une 

„  réalité.  .  Je  fuis  réfolu  dé  me  raccom- 

,,  moder  avec  ce  corps  germanique;  je 

*  * 

„  lui  ai  toujours  été  attaché,  &  je  veux, 

??  s’il  eft  poffib le ,  le  fouftraire  au  joug 

1  * 

„  que  voudroit  lui  impofer  cette  maifon 

‘  ‘  M 

„  d’Autriche  que  je  n’aime  point.  Je 
,,  fuis  aufli  très  décidé  de  me  rendre  le 

„  défenfeur  de  la  Bavière  &  d’empêcher 

* 

„  qu’elle  ne  change  de  maître.  Je  ne 
„  me  départirai  jamais  de  la  réfolution 
„  que  j’ai  prife  à  ce  fujet.  Les  intri- 

„  gués  que  la  cour  de  Vienne  a  faite 

•  ’*  à  .• 

„  près  de  celle  de  Pétersbourg  ont  été 

„  fans  effet  ;  l’Impératrice  de  Ruffie  ne 

» 

„  donnera  point  les  mains  à  l’accompliffe- 
„  ment  de  la  convention  du  3  Janvier 
„  dernier.  Elle  offre  fa  médiation,  je 
„  l’ai  acceptée.  Vergennes,  qui  craint  que 
„  je  ne  me  déclare  en  faveur  de  l’Angle- 
„  terre  &  de  la  Hollande,  fera  ce  que  je 
j,  voudrai.  Il  fe  tirera  comme  il  pourra 
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„  des  engagemens  qu’il  a  pris  avec  l’Em- 
„  pereur;  ils  fe  font,  je  crois,  trompés 
„  réciproquement . 

„  Comme  cette  maifon  d’Autriche  fe- 
„  ra  toujours  l’ennemie  de  la  mienne,  que 
„  c’eft  une  haine  héréditaire  qui  durera 
„  encore  longtems ,  il  faut  empêcher  que 
,,  mes  fuccelfeurs  n’en  foient  tôt  ou  tard 
„  la  viftime  ;  ces  mefures  font  d’autant 
„  plus  nécelfaires  que  cette  maifon  a  de 
„  grands  moyens.  .  .  Je  fuis  trop  vieux 
„  pour  efpérer  de  pouvoir  achever  l’ou¬ 
vrage  que  j’ai  commencé  pour  fon 
„  abailfement  ;  mais  on  trouvera  après 
„  ma  mort  un  plan  à  fuivre  pour  dé- 
„  truire  cette  puiflance  formidable.  Les 
„  anglois  auront  une  querelle  à  venger; 
,,  ils  ne  pardonneront  jamais  à  la  Fran- 
„  ce  la  révolté  de  leurs  colonies,  &  leur 
„  vengeance  occupera  allez  cette  der- 
,,  nière.  L’Empereur  n’attend  que  la  mort 
de  fa  mere  pour  mettre  a  exécution  les 
projets  qu’il  a  ;  ce  monarque  croit 

qu’il  aura  autant  de  facilité  à  les  faire 

„  réuffir 
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j)  réufïîr  qu’il  en  a  eu  à  les  concevoir  j 
5,  mais  je  fuis  alluré  qu’il  rencontrera 
„  une  foule  d’obftacles  qui  l’arrêteront  à 
»  chaque  pas»  Les  inftrucHons  que  je 
5,  lailTerai  à  mon  fuccelTeur  lui  indique- 
>,  ront  la  marche  qu’il  devra  tenir.  Il 
»  pourra  opérer,  au  moyen  de  la  politi- 
,,  que,  autant  que  j’ai  fait  à  la  tête  de 
„  mes  armées.  Des  raifons  particulières, 

„  en  outre  d’un  grain  d’amour-propre, 

■«,  m’ont  empêché  jufqu’à  préfent  de  me 
„  rapprocher  de  l’Angleterre.  Mon  ne- 
»  veu,  qui  n’aura  rien  qui  s’y  Qppofe, 

„  pourra  faire  cette  démarche.  Il  trou- 
»  vera  la  cour  de  Londres  difpofée  à 
„  contracter  une  alliance  avec  lui.  La 
„  Grande-Bretagne  a  tout  à  craindre  de 
„  celle  entre  l’Autriche  &  la  France,  &  I 

„  du  pa&e  de  famille.  Ces  trois  puif- 
„  fances  ne  tarderont  pas  à  développer 
„  les  vues  qu  elles  ont  tenu  cachées  jul- 
»  qu’à  ce  moment  ;  leur  exécution  ne 
„  pourroit  manquer  d’être  funefte  au  relie 
r>  de  l’Europe  &  furtout  à  l’Angleterre. 

»  cour  de  Londres  doit  donc  tout  fa-  f 

'  ’ ;  „  cri- 
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,,  çrifier  pour  conferver  fa  prépondéran- 
„  ce  comme  puiflance  maritime  contre 
„  les  efforts  de  la  France  &  de  l’Efpa- 
gne  pour  fe  l’arroger.  Elle  doit  avoir 
conftamment  les  yeux  ouverts  fur  l’Au- 
„  triche,  &  travailler  dès  à-préfent  aux 
„  moyens  de  diminuer  fa  puiffance.  Elje 
,,  doit  chercher  à  lui  arracher  les  Pays- 
„  Bas,  de  quelle  manière  que  ce  foit  ;  à  lui 
„  ôter  cette  prépondérance  qu’elle  a  dans 
„  l’Italie,  en  favorifant  l’aggrandiffement 
„  du  Roi  de  Sardaigne  ;  prendre  des  me- 
„  fures  pour  enlever  la  couronne  impé- 
„  riale  à  cette  maifon;  ou,  fi  par  fes  in- 
„  trigues  &  l’habitude  qu’on  a  de  voir 
„  cette  dignité  fur  la  tête  d’un  prince  au- 
„  trichien,  elle  ne  peut  l’empêcher  d’ob- 
,,  tenir  les  fuffrages,  elle  doit  au  moins 
„  faire  enforte  que  le  nouvel  Empereur 
„  foit  forcé  de  figner  une  convention  qui 
„  foit  un  obftacle  éternel  à  ce  que  l’Au- 
„  triche  puiffe  jamais  affervir  PAllema- 
„  one  &  y  dominer  comme  dans  fes 
„  états  héréditaires.  J’agis ,  au  refî:e? 
avec  franchife  dans  ma  correipondance 

;;  avec 
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„  Marie-Thérefe  ;  je  ne  lui  cache  pas 
5,  ma  façon  de  penfer,  &  je  la  préviens 
„  que  tant  que  je  vivrai,  je  ne  fouffri- 
jj  l’ai  pas  qu’elle  ni  fon  fuccelTeur  entre- 
„  prenne  quelque  chofe  contre  l’empire 
5,  germanique,  &  que  fl  cela  arrivoit,  je 
„  m’y  oppoferois  de  tout  mon  pouvoir; 
„  que  j’elpérois  inculquer  les  mêmes  prin- 
„  cipes  à  mon  fuccelTeur. 

1 

a 

55  Jofeph  IL  veut,  à  tel  prix  que  ce 

„  l'oit,  me  voir  en  campagne;  il  fera 

* 

„  fatisfait.  Je  fuis  tout  prêt  à  marcher. 
v  J’ai  envoyé  ma  dernière  réfolution  ; 
„  j’ai  lignifié  que  fl  elle  n’étoit  pas  ac- 
„  ceptée  je  n’écrirois  plus.  Queiqu'ac- 
„  cablant  que  foit  le  fardeau  de  la  guer- 
„  re  pour  un  corps  ule  comme  le  mien, 

„  je  fuis  réfolu  à  le  porter.  J’efpére 
„  que  la  démarche  que  je  fais  fera  cou- 
„  ronnée  par  le  fuccès,  &  que  j’aifurerai 
5,  pour  l’avenir  la  tranquillité  de  l’Alle- 
„  magne.  Que  deviendroit  notre  chère 
„  patrie,  fi  elle  n’avoit  pas  en  elle-même 
„  une  force  fuffifante  pour  s’oppofer  à 
Tdm,  IX.  Y  ,3  Tarn- 
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v  l’ambition  démêfurée  du  chef  de  l’em- 
„  pire,  qui  voudroit  nous  gouverner  def- 
„  potiquement. 

„  J’ai  reçu  votre  lettre;  affurez  où 
„  vous  êtes  qu’on  n’a  rien  à  craindre  & 

„  que  je  ne  me  départirai  point  du  fys- 
„  tême  que  j’ai  adopté.  Il  eft  très  vrai 
„  qu’on  m’a  fait  &  qu’on  me  fait  enco- 
,,  re  les  plus  belles  propositions  ;  mais 
„  j’ai  tout  refufé.  Je  me  fuis  montré 
„  comme  le  défenfeur  de  la  conftitution 
„  de  l’empire,  &  je  relierai  tel.  Ver- 
„  gennes  a  écrit  à  Vienne  qu’il  n'y  avait 
„  qu’a  m’admettre  au  partage  du  gâteau , 
„  îf  que  je  ferois  ce  qu’on  voudroit.  Il 
„  fe  fera  trompé.  L’Elefteur-Palatin  eft 

obfédé  par  le  miniftre  autrichien,  mais 
„  il  n’obtiendra  rien.  Je  fuis  menacé 
,.  d’une  guerre  de  plume  à  Ratisbonne; 
v  mais  les  écrivains  de  la  cour  de  Vien- 
„  ne  ne  font  pas  dangereux  dans  cette 
„  forte  d’efcrime;  fi  j’entre  en  lice  avec 
v  eux,  je  les  battrai.  Vous  avez  trè> 
„  bien  réuffi  dans  vos  différentes  mit- 

..  „  fions; 


î 
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»  fi°ns  5  vous  avez  convaincu  tous  ceux 
»  avec  Qui  vous  êtes  entré  en  di  feu /lion 
j,  fur  cette  affaire.  Mon  minifhe  à  Vieii- 
»  ne  m’écrit  qu’on  ne  chante  pas  vq§ 
„  louanges  dans  ce  pays  &  que  vous 

n’y  jamais  canonifé.  Confolez- 

-  ~  >•  ■  •-< .»  ’ 

r>  vous,  vous  le  ferez  daps  le  mien  ;  mais 
»  que  ce  foit  le  plus  tard  que  vous  pour- 
P  rez-  Sur  ce,  je  prie  Dieu  &c.  (*). 


Pour 


Y  % 

'WÔn  iloupçônne  que  "éëmfïéttre  al ÏTéïri£ 
au  minière  du  duc  des  Deux. Ponts ,  que  le 
Kpi  aiinoit  beaucoup  &  avec  lequel  il  eut  une 
correlpondance  allez  aôivc  lors  c)e  l’affaire  de 
Bavièie*  On  voit  dans  cette  dépêche  que  ce 
monarque  a  bien  prévu  les  événement  Q* 
qui  fc  parte  aujourd'hui  prouve  que  t?o\i  fuit 
e^a&emeïit  le  plan  qu’il  avoit  formé  d’une 
alliance  avec  l’ Angleterre,  &  de  l’a bai/îement 
de  la  maifon  d’Autriche;  'ï'julurrecÙon  des 
Pays.Ba*  en  offre  lurtout  un  exemple  frap. 
pant.  Une  partie  de  ce  qui  eft  dit  dans  certe 
lettre,  le  trouve  autii  â  peu-près  dans  un  ou- 
vrage  qui  a  paru  en  1787»  fous  le  titre  de 
Ftédéric  h  grand,  ou  Anecdotes  fur  le  Roi  de 
P’ttjfe.  On  ne  peut  difeonvenir  que  fon  lue- 
celleur  ne  joue  dans  ce  moment  un  grand  rôle 
liai-  le  théâtre  de  l’Europe.  {Note  de  /’ Editeur.) 
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Pour  vous  diftraire  de  cette  lettre  fé- 
rieufe,  je  vous  envoyé  copie  d’une  autre 
adreflee  au  Roi,  qui  eft  très  plaifante  & 
qui  a  fort  amufé  S.  M.  Elle  y  a  ré¬ 
pondu,  comme  vous  le  verrez,  d’une  ma¬ 
nière  allez  gaie. 

Paris  le  10  Décembre  178  t. 

SIRE! 

Vous  êtes  un  monarque  admirable; 
„  vous  êtes  fait  pour  fervir  de  modèle 
„  à  tous  les  fouverains  de  l’Europe  ;  mais 
„  malheureufement  aucun  ne  vous  imite. 
„  Chez  nous,  on  n’a  adopté  de  votre 
tactique  que  les  habits  courts  &  les 
„  coups  de  bâton.  Nos  guerriers  qui 
„  ont  été  prendre  des  leçons  dans  vos 
v  camps  pour  apprendre  le  métier  de  la 
5?  guerre  y  en  font  prefque  tous  revenus 
v  auffi  ignorans  qu’ils  l’étoient  dans  leur 
patrie.  Il  nous  ont  rendu  le  mauvais 
fervice  de  cauler  une  défertion  excef- 
five  dans  nos  armées.  S’ils  avoient 
”  bien  étudié  le  fond  de  votre  conftitu- 
”  tion  militaire,  &  en  même  celui  du 

caractère  des  deux  nations,  cela  ne  fe- 

„  roit 


?) 
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„  roit  pas  arrivé.  Au  relie,  comme  vou* 
„  êtes  l’homme  par  excellence:  guerrier 
„  invincible,  politique  fublime,  financier 
„  confommé,  on  rifquera  toujours,  en  vou* 
„  lant  vous  imiter,  de  n’être  qu’une  co- 
„  pie  très  imparfaite  d’un  fi  bel  origi- 
„  nal.  Le  caractère  de  bonté  &  de  bien- 
„  faifance  de  notre  monarque  vous  ell 
„  connu,  fon  plus  grand  défir  ell  de  ren- 
„  dre  fes  fujets  heureux;  mais  une  fou- 
„  le  d’obllacles  s’oppofent  à  l'accomplit 
„  fement  de  fa  bonne  volonté  ;  le  luxe 
„  furtout  forme  un  des  plus  grands  em- 
»  pêchemens;  il  ruine  tous  les  dafles  de 
,,  la  nation  &  furtout  le  peuple  des  cam- 
-  »  pagnes,  fur  lequel  on  appefantit  fans 
„  celfe  le  fardeau  des  impofitions  pour 
„  fub venir  aux  dépenlès  de  la  cour,  des 
„  grands,  des  financiers  etc.  &c.  Si  vous 
„  faifiez  une  loi  l’omptuaire  pour  vos 
„  états,  on  vous  imiteroit  à  coup -fur 
„  dans  toute  l’Allemagne,  &-  nous  ferions 
„  forcés  de  notre  côté  d’en  faire  autant. 

„  Ce  feroit  un  fervice  elfentiel  que  vous 
»  rendriez  à  l’humanité,  &  furtout  aux 

Y  3  „  filles 
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„  filles,  qui  n’è  trouvent:  plus  de  maris 
y,  par  la  raifon  que  les  hommes  craignent 
’jj  la  dépenle  qu’occafionne  une  femme, 
Y,  &  en  cela  ils  n’ont  point  tort.  D’a- 
„  près  un  relevé  que  je  me  fuis  amüfé 
Y,  à  faire,  il  pâlie  chaque  année  pour 
y,  vingt-quatre  millions  de  gafes,  de  cha- 
„  peaux,  de  bonnets  dTc.  dre.  dans l’Allema- 
•„  gne  ôc  le  Nord.  Ajoutez  à  cette  fom- 
„  me  une  pareille  pour  les  autres  coli- 
^  fiehets  en  or,  tels  que  pendons  d'oreille, 
■„  bracelets, colliers,  boites  à  mouches ,  nêcef- 
„  faiŸer,  fouvemrs,  boucles,  boutons ,  aigret- 
V,  tes,  ceintures.  Comme  les  modes  chan- 
y,  gent  à  chaque  faifon,  vous  jugez  de 
n  ce  qu’il  en  coûte  pour  être  mis  fui- 
vint  le  cofiume.  Je  voudrois  que  la 

77  4 

*„  loi  fomptuaire  s’étendît  encore  fur  d’au- 
>•  très  objets  non  moins  coûteux,  comme 
>  par  exemple  les  porcelaines  de  Sève. 
„  Un  chat,  d’un  coup  de  pattè,  peut  fai- 
re  plus  de  dégât  qu’un  corps-franc  qui 
y,  palTeroit  fur  cent  àrpens  de  terres  en- 
y,  femencéës.  Ce  font  encore  mes  chers 
,,  compatriotes  qui  ont  corrompu  les  au- 

»  très 
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„  très  nations  fur  ce  point  :  depuis  le» 
„  extrémités  du  Nord  jufqu’au  confins 
„  du  midi  &  même  dans  l’intérieur  du 
„  ferrail,  on  a  adopté,  en  outre  de  nos 
„  modes,  les  cuifiniers  françois,  les  con- 
„  fifeurs,  les  pâti  (fiers,  les  rotifleurs.  Ces 
„  gens  font  des  hommes  de  conféquence  ; 
„  on  les  paye  plus  cher  qu’un  officier 
„  qui  fe  bat  pour  fa  patrie.  Enfuite 
„  viennent  les  danfeurs ,  les  comédiens 
„  qui  donnent  le  ton  partout.  Nous 
„  fommes  les  fublimes  inventeurs  de 
„  tous  ces  colifichets  auffi  fragiles  qu’in- 
„  utiles  qui  inondent  cette  Europe  po- 
,,  licée:  nos  carolfes  vernis,  nos  dorures, 
„  nos  tapilîèries,  nos  magots  vont  dans  tous 
„  les  pays,  ainfi  que  nos  ragoûts,  nos  coulis, 
,,  nos  croquantes,  nos  paftilles,  nos  con- 
,,  fitures  &  autres  fucreries  qui  brûlent 
„  les  entrailles  &  tuent  l’homme  à  la 
„  fleur  de  l’âge.  Ce  font  toutes  ces  cho- 
,,  fes  que  je  voudrois  qu’on  réformât.  Il 
„  n’y  a  que  vous,  Sire,  je  le  répété,  qui 
„  puifliez  rendre  ce  fervice  à  l’huma- 
„  nité. 

Y  4  .  Ré- 
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.  A-  fl  , 

Rêponfe  du  Roi. 

„  J’ai  reçu  votre  lettre,  Moniteur  le 
„  Réformateur.  Je  fuis  de  votre  avis 
„  fur  toutes  ces  modes  &  colifichets  qui 
„  nous  viennent  de  chez  vous ,  &  dont 
„  on  pourrait  aiïurément  fe  palier.  Mais 
„  je  vous  dirai  que  toutes  les  loix  fomp* 
,,  tuaires  que  je  pourrois  faire  feraient 
„  fans  effet.  Il  faut  attendre  que  la  rai- 
„  fon  ait  éclairé  davantage  les  hommes, 
„  que  la  néceflité  les  faffe  renoncer  à  ce 
„  luxe  ruineux  &  deftruéteur  des  états, 
„  &  cela  ne  tardera  pas.  Quant  à  la  ré* 
,,  forme  des  cuiliniers  françois,  jene  fuis 
„  pas  de  votre  avis  ;  ils  font ,  félon  moi, 
„  très  néceffaires.  Si  vous  aviez  goûté 
„  de  notre  cuifine  allemande,  vous  pen- 
„  feriez  différemment.  Sur  ce  je  prie 
„  Dieu  que  vous  ayiez  meilleure  opi- 
„  nion  des  ragoûts,  des  jus  &  des  coulis 
„  françois,  ainfi  que  de  ceux  qui  les  font. 

Potsdam  le  30  Décembre  1781  • 

■  — 


LET- 


L ETIRE  XVIII. 

■  *-  '•  '»  , 

De  Berlin  le  6  Février  1782. 


Du  meme  y  au  même , 

ous  ne  me  mandez  rien,  Monfieur  î 
d’une  chofe  dont  on  doit  cependant  être 
inftruit  où  vous  êtes  :  Nous  venons  d’ap¬ 
prendre  par  notre  miniftre  à  Vienne  que 
le  fouverain  Pontife  a  écrit  une  lettre  à 
l’Empereur,  pour  lui  faire  des  repréfen- 
tations  amicales  fur  les  innovations  qu’il 
fe  permet,  furtout  à  l’égard  des  biens 
de  l’églife  dont  il  s’empare  fous  prétexte 
d’en  faire  un  meilleur  emploi.  Il  fe  peut 
que  S.  M.  Impériale  ait  réellement  cette 

. 

vue,  quoique  ce  ne  foit  pas  ce  que  l’on 
dit  à  Vienne.  Le  Roi,  en  lifant  cette 
lettre  dont  fon  miniftre  lui  a  envoyé  co¬ 
pie,  a  dit:  Jofeph  II,  auroit  plus  de  défé¬ 
rence  pour  une  de  mes  dépêches  que  pour 
toutes  celles  que  le  Pape  lui  écrira ,  Avec 
lui  y  il  faut  avoir  deux  cents  mille  hommes 

Y  5  tout 
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tout  prêts  à  argumenter  c'tft  la  meilleure 
logique  pour  le  perfuader.  Il  fera  bien  fier 
de  voit  Un  Pape  venir  lui  rendre  vifite  à 
Vienne  ;  je  doute  qu'il  lui  rende  l'honneur 
des  étriers ,  ijf  auffi  que  cette  démarche  du 
St.  Père  produife  l’effet  qu'il  s'en  promet . 
Jofepb  IL  lui  dira ,  au  fujet  des  biens  de 
Téglife  dont  il  s'efl  emparé,  ce  que  dit  l’A¬ 
vare  de  Molière  ;  ce  qui  eft  bon  à  pren¬ 
dre,  eft  bon  à  garder.  Ah,  que  diroit  cet¬ 
te  bonne  Marie  -  Tbérefe ,  fi  elle  voyait  ce 
cher  fils ,  à  qui  elle  faifoit  traduire  dans  fa 
yeuneffe  les  pères  de  l’eglife ,  refpeéler  fi  peu 
les  conciles  écunémiques ,  cf  violer  comme 
il  le  fait  le  ferment  qu'il  a  juré  d'être  le 
défenfeur  de  la  foi  cf  de  Téglife.  Il  veut , 
à  l'exemple  des  Cefars ,  être  Pontife  cf  Em¬ 
pereur.  Il  a  bien  des  volontés ,  je  crains 
qu  'il  n'éprouve  bien  des  contrariétés.  Pour 
mon  compte ,  je  me  fuis  déjà  oppofê  fré¬ 
quemment  à  fes  vouloirs ,  Zf  je  m'y  oppofe- 
rai,  je  crois ,  encore  f auvent >  li  ma  carrière 

eft  longue. 


Voici 
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Voici  la  copie  de  cette  lettre  du  St. 
Père.  Dans  les  circonftances  préfentes, 
c’eft  une  pièce  intérelfante. 

Pie  VU  par  la  grâce  divine  ferviteür  de  S 
■fer  vite  tir  s  de  Dieu  £fc.  A  notre  cher 
fils  en  Jefus-Cbrift ,  le  Roi  Apofiolique 
de  Bohême  îf  de  Hongrie ,  Roi  des 
Romains ,  Empereur  £fc.  £fc. 

„  Mon  cher  fils  Herzan,  cardinal  de  la 
„  Ste,  Eglife  Romaine,  miniftre  plénipo- 
„  tentiaire  de  Votre  Majeftè  Impériale 
„  près  de  notre  St. Siège,  nous  a  remis, 

„  le  9  de  Novembre  dernier,  votre  très 

*  -  '  , 

„  gracieufe  lettre  en  date  du  6  Oflobre 
„  précédent,  par  laquelle  vous  répondez 
„  à  la  nôtre  du  0.6  Août. 

•  *  •'  “  *  V  .  5.'  \  ?.  ; 

„  En  la  lifant,  nous  avons  été  vive- 
„  ment  affligés  d’apprendre  que  vous  n’a- 
„  vez  eu  aucun  égard  aux  inftances  que 
„  flous  avons  faites  près  de  vous  pour 
„  vous  engager  à  fle  point  dépouiller  le 
•„  St.  Siège  apofiolique  du  droit  dont  il 
„  jouifloit  de  conférer  dans  vos  états  de 
■„  là  Lombardie  autrichienne  les  évêchés, 

■  ?>  3b- 
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„  abbayes  &  prévôtés  :  droit  qtie  vous 
„  vouliez  vous  attribuer  à  vous  feul  con- 
„  tre  l’ufage  établi  d’un  tems  immémo- 

*  ,  *  »•  l 

„  Nous  ne  Voulons  point,  notre  très 
„  cher  fils  en  J.  C.,  entrer  avec  vous 
„  dans  des  difcufïions  femblables  à  celles 
„  qui  eurent  lieu  vers  le  milieu  de  l’E- 
„  re  chrétienne ,  &  après  lefquélles  la 
3,  paix  ayant  été  rendue  à  l’églife ,  elle 
„  rentra  dans  l’ancienne  pofleffion  de  fes 
n  droits  &  de  fa  difcipline,  qui  lui  avoient 
„  été  confirmés  par  le  témoignage  con¬ 
fiant  des  conciles,  mêmes  écunémiques. 

r 

Notre  cœur  eft  bien  éloigné  de  s’en- 
„  gager  dans  de  pareilles  difputes;  cette 
„  tendrelfe  paternelle  qui  lui  eft  innée 
„  &  que  nous  avons  réfolu  d’avoir  con- 
„  ftamment  pour  vous  s’y  oppoferoit. 

Néanmoins  nous  vous  prions,  au  nom 
„  du  Seigneur,  de  ne  pas  croire  que  ce 
„  foit  porter  une  atteinte  à  vos  droits 
„  &  à  votre  puiflance  royale  ,  li  nous 
v  vous  aflurons  (ce  qui  eft  abfolument 


I 
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w  certain  &  hors  de  tout  doute)  qu’a- 
„  lors  que  les  apôtres  fondoient  des  égli- 
„  fes,  y  établiffoient  des  prêtres ,  des  i 

„  évêques,  ils  n’ont  jamais  été  foupçon-  j 

„  nés  fur  ce  point  de  vouloir  empiéter 
„  en  aucune  manière  fur  les  droits  de 
„  la  puilfance  civile  &  féculière. 

•  '  ,  '  /  /  .1  m 

1  : .  .  :  ri 

„  L’églife  a  adopté  &  confervé  cet 
„  ufage,  fans  qu’il  en  foit  rien  réfulté  au 
„  détriment  des  fouverains.  Mais  fi  au 
„  contraire  la  puilfance  féculière  s’éten- 
„  doit  à  tout  ce  qui  regarde  le  làcerdo- 
„  ce,  ce  feroit  enlever  dans  toute  l’Eu- 
„  rope  catholique,  non  feulement  au  St 
„  Siège,  mais  encore  aux  évêques,  les 
„  droits  dont  ils  jouilfent,  &  anéantir  en- 
„  tièrement  l’ufage  falutaire  d’indiquer 
„  &  de  concourir.  Sans  doute  une  pa-  i 

„  reille  atteinte  eft  bien  éloignée  de  vov 
„  tre  façon  de  penfer  noble  &  pieufe. 

„  Quant  aux  biens  que  l’églife  a  aç- 

„  quis  &  qu’elle  tient  de  la  munificence 

’ 

„  &r  de  la  piété  des  princes,  ainfi  que  de 
.  .  »  celle 


i 
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„  celle  des  autres  fidèles,  Voire  Majefté 
„  n’ignore  pas  qu’ils  ont  toujours  été  re- 
„  gardés  comme  confacrés  à  Dieu,  &  que 
„  par  cette  raifon  même  ils  doivent  être 
„  refpeôés.  Elle  ne  peut  douter  qu’au 
,,  jugement  de  nos  pères  &  des  mem- 
„  bres  qui  compofent  le  peuple  chré- 
„  tien ,  il  n’eft  pas  permis  de  divertir 
„  ces  biens  ni  de  les  employer  à  aucun 
„  autre  ufage  que  eelui  auquel  ils  ont 
,,  été  deftinés;  ce  que  ne  favent  pas  dif- 
•j,  tinguer  ceux  qui,  (comme  dit  le  St, 
„  concile  de  Trente)  confondent  ce  qui 
„  appartient  à  Dieu  avec  ce  qui  appar* 
„  tient  aux  hommes. 

K  ‘ 

„  C’eft  pour  empêcher  que  l’admi- 
niftration  de  ces  biens  ne  devienne 
„  quelquefois  nuifible  à  la  tranquillité 
„  des  états ,  que  le  St.  Siège  ,  &  nous 
particulièrement,  ayons  toujours  eu  at- 
„  tention  de  ne  point  placer  à  la  tête 
„  des  abbayes  ou  dans  les  cathédrales,  des 
„  fujets  fufpeds  ou  odieux  aux  fouve- 
„  rains  des  pays  où  les  unes  &  les  au- 
...  „  très 


i 
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v  très  fe  trouvent.  Vos  glorieux  ancc. 
,,  très,  dr  en  dernier  lieu  votre  augufte 

i 

„  mère  n’ont  jamais  témoigné  de  doute  ni 
,j  de  crainte  à  ce  lu  jet. 

„  Cette  digne  &  pieufe  fouverajne 
„  avoit  demandé  à  Benoit  XVI.,  pour 
))  elle  &  fes  fuccefle  urs,  le  droit  de  nom- 
})  mer,  non  aux  évêchés,  mais  feulement 
„  aux  abbayes  fituées  dans  les  états  de 
„  la  maifon  d’Autriche  en  Italie,  en  laif- 
„  fant  néanmoins  en  forme  de  compen- 
„  làtion  au  St.  Siège,  la  faculté  d’y  af- 
,,  feoir  quelques  pendons  en  faveur  de 
„  l’état  pontifical.  Elle  employa  dans 
„  cette  négociation  notre  très  cher  fils  le 
„  cardinal  Migazzi,  pour  lors  auditeur  à 
„  Rome.  Il  pourra  lui -même  dire  à 
„  Votre  Majelté  tout  ce  qui  s’eft  fait  d 
„  pâlie  à  ce  fujet. 

»  Le  Pontife  alors  régnant  témoigna 
;;  le  défir  vif  &  fincère  d'établir  une 
vraie  &  folide  harmonie  entre  le  St. 
„  Siège  &  S.  M.  Impériale,  &  de  faiûr 
v  avec  emprefiement  tous  les  moyens 

>;  qui 
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„  qui  pourroient  y  concourir;  mais  il 
„  ajouta  en  même  tems  que,  comme  chef 
„  de  l’églife,  il  devoit  maintenir  les  pré¬ 
rogatives  du  St.  Siège  &  la  dignité 
pontificale  dans  toute  leur  intégrité, 
&  que  ce  feroit  manquer  à  ce  premier 
de  fes  devoirs  que  d’abandonner  ou 
d’aliéner  le  droit  de  conférer  les  ab¬ 
bayes  &  les  bénéfices;  qu’une  pareille 
condefcendance  rendroit  fon  nom  odieux 
à  fes  fuccelfeurs  &  à  la  poftérité; 
qu’enfin  il  feroit  indigne  de  l’alïïûan- 
ce  divine  s’il  laiffoit  porter  la  moin¬ 
dre  atteinte  aux  droits  &  à  l’autorité 
pontificale. 


„  Puis  revenant  à  l’offre  qui  lui  avoit 
„  été  faite  de  penfions,  il  objecta  les  fui- 
,,  tes  qui  en  réfulteroient  dans  la  fitua- 
„  tion  où  étoient  les  chofes.  Les  fujets 
„  de  V .  M.  I.  en  Italie ,  dit-il,  font  admis 
„  comme  les  autres ,  fans  aucune  diflincHou, 
„  aux  principales  charges  dignités  au- 
„  près  du  St.  Siège ,  îf  prefque  toujours 

,,  quelques-uns  font  reçus  dans  le  collège 

,,  des 
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y  cardinaux  quelquefois  même  élevés 
v  au  fouverain  pontificat .  Mais  fi  le  ch  an- 
y  gement  que  Votre  Ma  je  fié  demande  s’ef- 
y  fetlue ,  je  ne  crains  point  de  lui  prédire 
y  que  cette  innovation  tournera  ait  déjà - 
y  vaut  âge  de  fes  propyesfujets ,  qui  fer  oient 
y  dépouillés  de  telles  dignités >  ou  exclus  pour 
y  r avenir ♦ 

; 

„  D’après  cette  réponfe  faite  par  Be- 
„  noit  XIV.  à  votre  augufte  mère,  cette 
glorieufe  fouveraine*  dont  la  mémoire 
„  fera  toujours  chère,  fe  délifta  de  la  de- 
jj  mande  ;  n’écoutant  dans  cette  affaire 
>■,  que  fa  piété  &  fon  équité  naturelle, 
„  elle  renonça  aux  prétentions'  qu’elle 
„  avoit  formées.  Marie  -Thérefe  a  voit 
„  autant  d’eftime  que  de  vénération  pour 
„  Benoit  XIV  .  ;  ce  Pontife  étoit  en  effet 
„  aulïï  fage  qu’éclairé  ;  il  avoit  toujours 
„  montré  le  plus  grand  attachement  pour 
j,  la  maifon  d’Autriche.  Il  en  donna  une 
j,  preuve  lors  de  votre  radiance  ;  il  vou- 
„  lut  vous  tenir  fur  les  fonds  de  batême 
„  &  vous  attacher  par  ce  lien  facrè  en- 
2 dm.  IX.  Z  ,,  core- 
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„  core  plus  à  lui  &  au  St.  Siège  apofto- 
„  lique.  C’eft  par  cette  conlidération 
„  ainfi  que  par  une  foule  d’autres,  mon 
„  cher  fils  en  J.  C.,  que  nous  voulons 
„  agir  avec  la  plus  grande  modération  à 
„  votre  égard ,  &  que  nous  brûlons  du 
„  défir  de  traiter  avec  vous  amicalement 
„  &  comme  feroit  un  père  avec  ton  fils, 
,,  fur  tous  les  objets  dont  il  s’agit  &  fur 
„  les  innovations  qui  ont  été  introduites 
,,  depuis  le  commencement  de  votre  re- 
„  gne,  lefquelles  nous  ont  plongé  dans  la 
,,  plus  profonde  douleur.  Comme  la  dif- 
„  cuffion  de  ces  objets  rencontrerait  beau- 
„  coup  de  difficultés,  à  moins  que  nous 
„  n’en  conférassions  de  bouche,  nous  nous 
„  fournies  propofé  de  nous  approcher  de 
„  vous.  La  longueur  &  les  fatigues  du 
voyage  dans  un  âge  avancé  ne  nous 
„  retiendront  point;  nous  trouverons  des 
„  forces  dans  notre  courage  &  dans  la 
„  perfuafion  où  nous  fommes  que  nous 
„  pourrons  vous  convaincre  de  la  poffi- 
„  bilité  de  concilier  vos  droits  avec  ceux 

„  de  l’églife.  Nous  prions  donc  inftam- 
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n  ment  V.  M.  de  regarder  la  démarche 
„  que  nous  allons  faire  comme  la  preu- 
„  ve  la  plus  convaincante  de  notre  atta- 
„  chement  pour  elle  &  du  vif  défir  que 
«  nous  avons  de  conferver  avec  vous  la 
»  même  union  &  harmonie  qui  a  exifté 
„  entre  votre  augufte  mère  &  le  St.  Siè- 
„  ge.  Nous  vous  demandons  cette  fa- 
„  veur  en  particulier,  non  pour  nous, 
„  mais  pour  la  caufe  commune  &  la 
„  tranquillité  de  l’églife  &  de  la  réli- 

JL 

n  gion,  qu’il  eft  de  notre  devoir-  de  pro- 
«  téger.  Si  vous  accordez  à  Péglife  de 
„  Dieu  la  demande  que  je  vous  fais, 
„  vous  travaillerez  auffi  pour  vous  mê- 
„  me  ;  vous  affurerez  votre  puiflànce, 
„  votre  félicité,  votre  gloire.  Afin  que 
„  nos  défirs  foient  accomplis  &  que  ces 
„  nobles  delfeins  germent  dans  votre 
„  cœur,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  don- 
„  nons  cordialement  à  V.  M.  &  à  toute 
),  la  maifon  d’Autriche  notre  bénédic- 
«  tion  apoltolique. 

Rome  y  le  iy  Décembre  178  r. 
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Cette  lettre  eft  très  chrétienne ,  très 
onétueufe;  mais  on  doute  que  celui  à  qui 
elle  eft  adreflee  y  ait  aucun  égard.  Ce- 

i 

pendant  il  y  a  répondu  par  une  très 
belle  miffive,  dans  laquelle  il  carefle  fort, 
dit-on,  le  St.  Père,  en  Paflurant  que  s’il 
venoit  dans  fes  états  ,  il  y  feroit  reçu 
avec  tous  les  honneurs  qui  lui  font  dus. 
Une  démarche  aufïï  extraordinaire  de  la 
part  du  Souverain  Pontife  flatte  fans 
doute  trop  l’Empereur  pour  qu’il  ne  dé¬ 
lire  pas  qu’elle  s’ell’echie ,  fût-il  ferme¬ 
ment  réfolu  en  lui-même  de  ne  point  fe 
défifter  de  fes  projets  innovateurs.  Au 
refte,  quand  même  le  St.  Père  echoue- 
roit  dans  cette  négociation ,  il  aura  au 
moins  l’honneur  de  n’avoir  rien  négligé 
par  lui-même  pour  rétablir  la  tranquilli¬ 
té.  Sa  conduite  eft  celle  d’un  fage,  d’un 
homme  pénétré  de  la  grandeur  des  de¬ 
voirs  que  lui  impofe  la  dignité  éminen¬ 
te  à  laquelle  il  fe  trouve  élevé,  &  le 
premier  de  ces  devoirs  eft  fans  doute  de 
fe  montrer  le  défenfeur  du  corps  dont  il 
eft  le  chef.  Quelle  que  foit  d’ailleurs 
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l’ifliie  de  cette  entrevue,  la  cour  de  Ro¬ 
me  faura  toujours  à  quoi  s’en  tenir  pour 
le  futur;  elle  eft  bien  perfuadée  que  les 
autres  puilTances  de  l’Europe  la  foutien- 
dront  contre  les  atteintes  qu’on  voudroit 
porter  à  fes  droits.  L’Empereur,  il  eft 
vrai ,  eft  le  maître  de  faire  chez  lui  ce 
qu’il  lui  plait;  mais  il  eft  des  moyens 
indirects  d’empêcher  l’exécution  de  fes 
projets  ,  ou  du  moins  de  les  faire  tour¬ 
ner  à  fon  défavantage  ;  &  fans  doute  cet¬ 
te  cour,  déjà  fi  connue  par  fa  politique 
déliée,  ne  manquera  pas  d’y  avoir  re¬ 
cours.  Le  Roi  a  déjà  reçu  de  fa  part 
quelques  infinuafions  de  cette  nature, 
qu’il  a  accueillies  favorablement.  Il  a 
fait  répondre  qu’il  défendroit  les  droits 
de  la  cour  de  Rome,  comme  il  l’avoit  fait 
de  ceux  du  corps  germanique,  fi  l’on 
tentoit  de  porter  atteinte  aux  concordats 
qui  exiftent  entre  l’empire  &  le  St.  Siè¬ 
ge;  qu’il  s’oppoferoit  vivement  à  toute 
querelle  de  religion  qui  pourroit  attirer 
fur  l’Allemagne  les  mêmes  malheurs  qui 
l’affligèrent  pendant  la  guerre  de  trente 
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ans.  Il  feroit  aflez  plaifant  qu’un  prin¬ 
ce  proteftant  devint  le  défenfeur  de  l’é- 
glife  romaine  &  le  foutien  de  la  puiflan- 
ce  papale.  Voila  le  rôle  que  doit  jouer 
un  Roi  phiiofophe;  il  doit  être  jufte 
avant  tout,  tolérant,  &  défendre  la  caufe 
de  l’opprimé,  de  telle  religion  qu’il  foit. 
Ces  tui'cs  que  nous  nommons  barbares 
&  dont  le  gouvernement  eft  û  dêfpoti- 
que,  nous  offrent  fur  ce  point  un  exem¬ 
ple  à  fuivre  :  Le  Sultan  peut  dépofer  le 
patriarche  grec  ,  mais  il  n’a  jamais  eu 
l’idée  de  détruire  les  monaltères  de  cette 
religion ,  de  défendre  aux  évêques  & 
moines  de  cette  fecte  l’exercice  de  leur 
culte  pour  leur  en  prefcrire  un  nouveau. 
La  deftrudion  de  la  puilfance  du  Pape 
entraineroit  de  grands  inconvéniens,  &  il 
eft  de  la  prudence  de  s’y  oppofer;  d’ailleurs 
la  fouveraineté  du  Pontife  romain  eft 
auffi  légitime,  auffi  généralement  recon¬ 
nue  que  celle  des  autres  potentats  de 
l’Europe  ;  fon  exiftence  forme  un  poids 
dans  la  balance  politique.  C’eft  l’avis  de 
notre  comte  de  Hertzberg  ,  avec  lequel 
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fai  caufé  à  ce  fujet.  II  m’a  dit  :  Nous  fe¬ 
rons  requis  tôt  ou  tard  de  nous  mêler  des 
affaires  de  la  cour  de  Rome  &  de  dire  no¬ 
tre  mot.  C’eft  au(Ji  ce  que  nous  ferons , 
f 1  on  veut  pouffer  les  chofes  trop  loin. 

Suivant  ce  qu’on  nous  écrit  de  Vien¬ 
ne,  l’Empereur  a  de  bonnes  intentions; 
il  veut  établir  la  liberté  de  religion,  per¬ 
mettre  le  culte  public  dans  fes  états  à 
fes  fujets  luthériens  &  réformés.  Mais 
on  trouve  qu’en  fe  réglant  d’après  fes 
vues  philofophiques ,  il  n’agit  pas  avec 
allez  de  politique  ;  qu’il  ne  devroit  pas 
heurter  de  front  comme  il  le  fait  les 
préjugés  &  les  dogmes  de  la  religion 
dominante  dans  fon  pays.  Il  veut  ré- 
former  les  abus;  mais  les  abus  font  aulfi 
anciens  que  le  monde  &  ne  finiront  qu’a¬ 
vec  lui.  Tous  les  princes  qui  ont  vou¬ 
lu  fe  mêler  de  religion,  de  dogmes,  de 
théologie,  ont  fait  le  malheur  de  leurs 
états.  Charles  IX.  Henri  VIII.  Henri  III. 
Louis  XIV.  en  offrent  des  exemples.  Si 

les  fouverains  vouloient  fe  donner  la 

•  *, 

Z  4  peine 


à* 


I 


r 

(  360  ) 

peine  de  parcourir  l’hiftoire  de  toutes 
les  nations  ,  ils  y  verroient  que  toutes 
ces  fêtes  ,  ces  cérémonies ,  ces  pratiques 
religieufes  qui  ont  lieu,  n’ont  pas  été 
imaginées  par  la  cour  de  Rome,  que  leur 
origine  remonte  à  la  plus  haute  antiqui¬ 
té.  Les  premiers  chrétiens  les  ont  pres¬ 
que  toutes  empruntées  du  paganifme;  ils 
les  ont  adaptées  à  leur  nouvelle  religion. 
Toutes  ces  fêtes  qu’on  célébré  aujour¬ 
d’hui  dans  vos  églifes  étoient  autrefois 
cycliques,  apocalyptiques  ou  commémo¬ 
ratives.  Le  jubilé  étoit  une  fête  fepté- 
naire,  lunaire ,  féculaire,  ou  le  renouvel¬ 
lement  d  une  période.  Tous  ces  faints 
qu’on  voit  dans  vos  temples  ont  fuccédé 
aux  dieux  pénates  des  anciens.  Les  juifs 
ont  eu  de  ces  dieux,  comme  les  grecs  & 
les  romains  ;  chez  ces  derniers,  il  y  avoit 
la  fête  des  Lares ,  qui  le  célébroit  le  22 
de  Septembre;  c’étoit  un  efpèce  de  com- 
mémoraifon,  dont  on  ne  connoit  pas  bien 
l’origine.  Dans  chaque  ville  de  l’empi¬ 
re  ,  dans  chaque  famille  on  avoit  fes 
Dieu  Lares y  qu’on  honoroitd’un  culte  par¬ 
tial- 
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lier.  Les  chinois  ont  aufli  une  pareille 
fête ,  qu’on  peut  comparer  à  celle  que 
l’on  célébré  dans  votre  réligion  le  1er  & 
le  a  de  Novembre.  J’ai  trouvé  dans  un 
manufcrit  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
qu’Alexandre  Sévère  avoit  parmi  fes 
dieux  Lares  Abraham ,  Achille ,  Alexan¬ 
dre,  Cicéron ,  Virgile,  Jefus-Cbrifl,  Marc- 
Aurele  &  Appolonius  de  Tbiane.  Le  pieux 
Enée  ne  voyageoit  jamais  fans  fes  dieux 
pénates. 

,  r  *3 

Nos  philofophes  modernes  ont  décla¬ 
ré  la  guerre  aux  cérémonies,  aux  faints 
&  aux  Dieux.  Je  trouve  que  ces  pré¬ 
tendus  fages  font  bien  foux  &  qu’ils 
connoiffent  bien  peu  la  nature  de  l’hom¬ 
me.  Un  ufage,  par  la  raifon  même  qu’il 
eft  général,  eft  néceflaire,  &  c’eft  une 
abfurdité  que  de  vouloir  le  détruire.  Les 
pratiques  réligieufes  élevent  l’ame  &  la 
dirigent  vers  un  but  louable  :  l’amour  de 
la  divinité,  qui  commande  celui  de  fes 
femblables.  D’ailleurs  toutes  ces  prati¬ 
ques  ont  toujours  eu  un  objet,  qui  tient 
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au  fentiment  que  l’homme  a  de  fa  foi- 
blelfe  &  au  befoin  d’une  protection  fur- 
naturelle.  Les  fêtes  cycliques  &  apocalyp¬ 
tiques  chez  les  anciens,  avoient  un  pareil 
but  :  Janus  étoit  honoré  au  commencement 
de  l’année,  parcequ’on  croyoit  qu’il  pré- 
fidoit  à  fon  renouvellement;  on  le  regar- 
doit  comme  le  confervateur  de  la  terre; 
on  le  prioit  pour  que  l’année  fût  heu- 
reufe  &  abondante  ;  c’étoit  chez  les  ro¬ 
mains  une  des  plus  grandes  fêtes,  parmi 
la  fouie  de  celles  que  ces  maîtres  du 
.  monde  célébroient  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Il  faut  au  peuple  quelque 
chofe  qui  l’amufe  ;  les  procédions,  les  pé- 
lérinages  le  diftraient  &  l’empêchent  de  ré¬ 
fléchir  fur  fon  état.  Le  Roi,  qui  con- 
noit  les  hommes,  eft  fâché  que  les  réli- 
gions  réformée  &  luthérienne  n’aient 
pas  plus  de  cérémonies  qu’elles  n’en  ont. 
Elles  n’en  impofent  point  alfez  aux  peu¬ 
ples;  nos  prédications,  le  chant  de  notre 
églife  &  tout  fe  qui  s’y  fait ,  eft  mono¬ 
tone  &  d’une ,  uniformité  infipide;  rien 

de  plus  trille  que  nos  prêtres.  Je  fuis 
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donc  d’avis  que  les  réformes  de  l’Empe¬ 
reur,  en  mécontentant  tout  le  monde,  ne 
produiront  qu’un  mauvais  effet.  Ce  prin¬ 
ce  paroît  vouloir  faire  de  fes  états  un 
empire  de  foldats  :  fuivant  les  rapports 
qui  nous  viennent  de  ce  pays,  fon  ar¬ 
mée  païïe  déjà  quatre  cents  mille  hom¬ 
mes.  Que  de  mal  ne  fait-il  pas  à  l’agri¬ 
culture,  aux  manufactures,  au  commerce, 
en  leur  ôtant  des  bras  q,ui  feroient  bien 
mieux  employés  à  ces  trois  objets  qu’à 
manier  un  fuiil?  Son  frère  le  Grand- 
Duc  de  Tofcane  fuit  des  principes  op- 
pofés  ;  il  n’a  point  d’armée ,  mais  il  pro¬ 
tège  &  encourage  tout  ce  qui  peut  con¬ 
tribuer  à  faire  fleurir  fon  pays  &  aug¬ 
menter  là  richelfe.  Jufqu’à  préfent  il  a 
gouverné  ce  petit  état  avec  beaucoup  J  de 
fagefle.  On  dit  qu’il  n’aime  ni  les  prê¬ 
tres  ni  la  cour  de  Rome.  C’eft  un  mal 
de  famille;  mais  comme  il  a  de  l’efprit 
&  qu’il  efl:  grand  politique,  je  ne  crois 
pas  qu’il  hafarde  rien  avant  de  s’être  af- 
furé  de  la  pofïïbilité  de  réuflir.  On  lui 
reproche  d’être  attaché  à  l’argent  &  un 
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peu  trop  économe..  C’eft  une  manie  qui 
a  gagné  prefque  tous  les  fouverains  de 
l’Europe  ;  s’ils  font  un  auffi  bon  ufage  de 
l’argent  qu’ils  amaflent  que  notre  monar¬ 
que,  les  peuples  ne  pourront  qu’y  ga¬ 
gner.  Mais,  à  vous  dire  vrai ,  je  crains 
que  le  contraire  n’arrive.  Jol’eph  II.  a 
de  plus  la  manie  des  conquêtes,  une  am¬ 
bition  déméfurée  de  fe  faire  une  grande 
réputation  comme  guerrier,  comme  poli¬ 
tique  &  comme  législateur.  Un  fiecle  & 
demi  de  vie  ne  lui  fuffira  pas  pour  ache¬ 
ver  tout  ce  qu’il  entreprend.  U  eft  à 
craindre  que  l’édifice  immenfe  qu’il  veut 
élever  ne  s’écroule  avec  lui ,  car  il  eft 
mortel ,  &  d’une  fanté  délicate,  qu’il  de- 
vroit  plus  ménager  s’il  *  veut  exifter 

long  teins. 

Je  voudrois  que  les  fouverains  & 
leurs  miniftres,  lorfqu’ils  veulent  faire 
de  grands  changemens  dans  leurs  états, 
n’entrepriflent  rien  avant  d’avoir  long- 
tems  médité  fur  les  objets  de  comparai- 
fcn  que  leur  offre  Phiftoire,  &  qu’ils  fe 

pêné- 
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pénétraient  bien  d’une  vérité  que  voici: 
Tout  grands  &  tout  puiflàns  qu’ils  font, 
ils  ne  fubjugueront  jamais  l’opinion.  Les 
peuples  ne  croyent  qu’à  ce  qu’ils  ne 
comprennent  pas;  la  religion  leur  pro¬ 
met  un  bonheur  futur,  cela  les  conlblé; 
les  fouverains  leur  promettent  un  bon¬ 
heur  préfent,  ils  n’en  jouiflent  pas.  Eft- 
ce  être  heureux,  dans  tel  ou  tel  pays, 
que  d’être  foldat  ou  efclave  en  naiflànt, 
ou  obligé  de  travailler  toute  fa  vie  pour 
entretenir  le  faite  des  grands,  ou  enfin 

d’aller  elfuyer  les  plus  grandes  fatigues, 

■ 

affronter  les  dangers,  s’expofer  mille  fois 
à  la  mort  pour  venger  leurs  querelles? 
Depuis  combien  de  tems  votre  Roi  de 
France  n’alïüre-t-il  pas  fes  fujets  qu’il 
n’eft  occupé  que  de  leur  bonheur,  &  de 
la  réfolution  où  il  eft  de  mettre  de  l’é¬ 
conomie  dans  fes  dépenfes  &  de  l’ordre 
dans  fes  finances,  de  diminuer  les  impo- 
fitions  &  de  les  foulager  ?  Le  nôtre  ne 
promet  rien,  mais  il  agit.  Quelques-uns 
de  fes  miniftres  lui  ont  propofé  la  ré¬ 
forme  de  différent  abus  :  Je  vous  re¬ 
nier- 
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tnercie ,  leur  a-t-il  répondu;  il  en  faut 
dans  un  état.  Comme  nous  auttes  fouve- 
rains  abufons  fouvent  de  notre  pouvoir ,  il 
efl  bon  de  laiffer  quelquefois  le  peuple  abu- 
fer  du  fien,  lorfque  cela  ne  tire  pas  à  con- 
féquence .  S’il  lui  prenoit  envie  de  réfor¬ 
mer  les  abus  d’autorité  que  nous  nous  per¬ 
mettons,  nous  ne  ferions  pas  les  plus  forts ♦ 
Il  vaut  donc  mieux  le  laiffer  en  jouiffance 
de  ce  qu’il  a  >  pour  qu’il  en  faffe  autant  à 

notre  égard,  .  ,  . 

✓  ' 

Voila  une  grande  leçon  pour  ceux 
qu’elle  regarde.  N’êtes-vous  pas  d’un 
pareil  avis,  Moniteur  ?  Je  termine  cette 
longue  lettre  en  vous  aiïurant  des  fenti- 
mens  d’amitié  avec  lefquels  je  fuis  &c. 
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De  Versailles,  k  io  Mars  1781. 
D;  ff/f,  de  ....  au  Comte  de . . 

ji 

■IL^ifférens  avis  que  nous  avons  reçus 
de  Londres ,  mon  cher  Comte  !  ne  nous 

caufent  pas  peu  d’inquiétude.  On  nous 

. 

mande  entre  autres  que  la  flotte  de  l’ai 
mirai  Rodney  fera  forte  de  quarante 
vaiflTeaux  de  ligne.  Le  malheur  qui  nous 
ell  arrivé  de  perdre  une  partie  de  la 
flottille  chargée  de  tous  les  objets  né- 
ceffaires  au  ravitaillement  de  notre  efca- 
dre  aux  Antilles,  peut,  comme  je  vous 
l’ai  dit,  avoir  pour  nous  les  fuites  les 
plus  funeftes.  Cependant,  fi  le  comte  de 
Grade  pouvoit  remporter  quelques  fue- 
cès  fur  l’amiral  Hood  avant  l’arrivée  de 
Rodney,  cela  changeroit  la  face  des  cho- 
fes.  Mais  fi  les  deux  amiraux  effectuent 
leui  jonction ,  nous  aurons  de  la  peine  à 

nous 
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nous  foutenir  contre  des  forces  aufli  fu- 
périeures. 

On  nous  écrit  de  Londres  qu’on  y 
efpère  toujours  de  pouvoir  amener  les 
colonies  à  un  raccommodement  avec  la 
mère-patrie.  Le  général  Càrleton  a  été 
nommé  au  commandement  en  chef  de 
l’armée  royale  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale.  Ce  choix  eft  allez  généralement 
approuvé  ;  on  dit  cet  officier  rempli  de 
talens  &  d’activité ,  qu’il  eft  aufli  bon 
général  que  négociateur.  Il  eft  chargé 
de  faire  de  nouvelles  propolitions  aux 
états-unis  ;  ces  démarches  feront  appuyées 
par  une  armée  forte  de  trente  mille 
hommes  &  foixante  vaifleaux-de  ligne. 
Le  cabinet  britannique  efpère,  avec  de 
pareilles  forces,  de  reconquérir  fes  colo¬ 
nies  &  la  bienveillance  dé  fes  fujets.  Je 
crains  qu’il  ne  le  trompe;  le  fort  en  eft 
jetté,  &  jamais  les  états-unis  ne  retour¬ 
neront  fous  la  domination  de  la  Grande- 
Brétagne.  Pour  donner  aux  américains 
une  iatisfaclion  complette ,  on  va  faire 


un 


(  3^9  ) 

un  changement  dans  le  cabinet  de  St. 

James  ;  les  miniftres  qui  ne  font  plus 

agréables  ai  la  nation  ni  aux  colonies 

/ 

veulent  fe  retirer.  Lord  Germaine  en  a 
donné  le  premier  l’exemple  il  a  de- 
■  mandé  fa  démillion  ,  qui  lui  a  été  accor- 
dee.  Cependant  il  s’eft  vu  en  quelque  J 

façon  forcé  à  cette  démarche;  le  parle¬ 
ment  .  fe  propolbit  d’éclairer  de  près  fa 
conduite.  En  Angleterre ,  c’eft  comme 
chez  nous  ;  il  fuffit  qu’un  minifîre  ait 
déplu  à  la  nation  pour  qu’il  foit  récom- 
penfé;  Lord  Germaine  a  été  élevé  à  la 

4  *  f, 

pairie,  fous  le  titi'e  de  Lord  George  Sack- 
wille.  Le  marquis  de  Carmarthen  fe  ré¬ 
cria,  dans  la  chambre  des  pairs,  contre  cet¬ 
te  faveur  du  Roi  ;  il  y  eut  de  vifs  dé¬ 
bats  à  ce  fujet  ;  on  fit  une  motion,  dans 
laquelle  on  cenfura  vivement  la  conduite 
de  l’ex-miniftre  Germaine  ;  mais  elle  fut 
rejettée  a  la  pluralité  de  75  voix  contre 
^8*  Il  en  fut  de  même  de  celle  .qui 
fut  faite  le  même  jour  au  fujet  du  Lord 
Sandwich ,  qui  avoit  été  jugé,  dans  la 
chambre  des  communes;  incapable  de  gé- 
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rer  les  affaires  de  la  marine*  Le  Lord 
Mulgrave  prit  la  défenfe  de  l’accufé  & 
juftifia  fi  bien  Padminiftration  de  1781, 
que  la  motion  contre  le  dit  Lord  fut  re- 
jettée  à  une  pluralité  de  20$  voix  contre 
103.  Cependant,  comme  le  mécontente¬ 
ment  eft  général,  le  Roi  fera  forcé,  dans 
tous  les  cas,  de  renvoyer  une  partie  de 
fon  miniftère.  On  a  fondé  S*  M.  à  ce 
fujet,  &  elle  n’a  pas  paru  aufïi  éloignée 
qu’elle  l’avoit  été  de  remplacer  ceux  qui 
ont  quitté  ou  qui  quitteront,  par  des 
membres  pris  dans  le  parti  de  l’oppofi- 
tion  ;  mais  elle  y  a  mis  pour  condition 
qu’il  ne  feroit  rien  changé  au  plan  ar¬ 
rêté  pour  la  campagne  prochaine,  &  qu’il  de- 
vroit  avoir  fon  entière  exécution.  Com- 

1 

me  le  choix  qu’on  a  fait  de  l’amiral  Rod- 
ney  pour  commander ,  eft  agréable  au 
parti  oppofé  à  la  cour,  celui-ci  a  promis 
de  ne  rien  innover  dans  le  plan  d’opéra¬ 
tions  adopté  pour  cette  année,  dans  l’ef- 
poir  où  il  eft  que  celui  qui  va  être  à  la 
tête  des  forces  navales  de  l’Angleterre 
réparera  l’honneur  du  pavillon  anglois  & 
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rendra  à  la  Grande  -  Bretagne  cette  pré¬ 
pondérance  fur  mer  que  fes  ennemis 
commençoient  à  lui  ôter.  J’aime  à  voir, 
mon  cher  Comte  !  dans  une  nation  cet 
enthouflafme  qui  dirige  fon  zèle  &  fes 
plus  grands  efforts  vers  la  gloire  &  l’a¬ 
vantage  de  la  patrie.  Les  anglois  por¬ 
tent  cette  qualité  au  plus  haut  degré; 
elle  exifte  auffî  parmi  nous ,  &  pour 
qu’elle  eût  les  plus  heureux  effets,  il  ne 
nous  manqueroit  fans  doute  que  de  bons 
officiers  pour  nous  commander.  On  eft, 
dans  ce  moment,  affez  content  de  ceux 
de  terre;  notre  marquis  de  Bouille  fait 
des  prodiges  aux  Antilles.  Dans  une  dé¬ 
pêche  qu’il  vient  d’écrire  à  Mr.  de  Cas- 
tries,  il  mande  qu’il  efpère  de  nous  an¬ 
noncer  encore  avant  peu  la  conquête  des 
îles  de  St  Chriftophe  &  de  Névis,  ain- 
û  que  de  Brinfton-Hiîl.  Son  plan  d’at¬ 
taque,  qu’il  nous  a  communiqué,  eft  des 
mieux  combiné;  c’eft  à  la  barbe  de  Sir 
Hood  commandant  d’une  flotte  de  2a 
vaifleaux  de  ligne,  qu’il  fe  propofe  de 
tenter  cette  expédition,  &  les  difpoii- 

À  a  2  tiens 
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tions  qu’il  a  faites  rendent  le  fuccès  pres¬ 
que  alluré.  Il  eft  vrai  que  la  flotte  aux 

I 

ordres  du  comte  de  Graffe  doit  favori- 
fer  cette  tentative,  &  comme  elle  eft  de 
29  vailTeaux  de  ligne,  elle  pourra  aifé- 
ment  tenir  en  échec  celle  de  Sir  Hood. 
Cependant  Pentreprife  n’en  eft  pas  moins 
hardie ,  vu  les  circonftances  &  l’arrivée 
prochaine  de  l’amiral  Rodney  avec  dou¬ 
ze  vailTeaux  de  ligne.  Il  feroit  de  tou¬ 
te  néceflîté,  je  le  dis  encore,  que  nous 
empêchalfions  la  réunion  de  ces  deux 
amiraux,  ou  du  moins  que  nous  affoiblif- 
lions  Sir  Hood  par  quelque  fucces  im* 
portant,  avant  que  cette  jonftion  n’ait 
lieu.  Voici  ce  qu’un  officier  de  la  flotte 
de  ce  dernier  mande  à  un  de  Tes  amis 
de  Londres  : 


y 


„  Nous  avons  fait  une  mauvaifecam- 
,,  pagne  l’année  dernière  ;  nos  ennemis 
„  ont  mis  tant  d’adtivité  dans  leurs  opé- 
,,  rations,  nous  en  avons  mis  fi  peu  dans 
„  les  nôtres,  nos  généraux  de  terre  fe 
„  font  fi  mal  concertés,  que  nous  n’avons 

pu 
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„  pu  empêcher  la  prife  d’Yorck,  ni  celle 
„  de  Cornwallis  &  de  fon  armée.  Nous 
„  fommes  arrivés  trop  tard.  Mais  nous 
„  allons  tenir  les  françois  aux  Antilles;  il 
„  y  ont  eu  des  fuccès,  ils  en  auront 
„  peut-être  encore  quelques-uns  ;  dans  ce 
„  moment,  ils  projettent  une  nouvelle 
„  expédition  contre  Brinfton-Hill  &  les 
„  îles  de  St.  Chriftophe  &  de  Névis; 
„  nous  tâcherons  d’empêcher  la  réutfite 
„  de  leurs  projets  ;  ils  nous  font  fupé- 
„  rieurs  en  force  ,  &  nous  devons  agir 
„  avec  beaucoup  de  prudence.  Mais 
„  l’arrivée  de  l’amiral  Rodney  fera  chan- 
„  ger  entièrement  la  face  des  chofes; 
„  nous  reprendrons  la  fupériorité ,  &  à 
„  coup  -  fur  nous  battrons  nos  ennemis. 
„  Le  général  françois  n’eft  pas  aimé  de 
„  fes  officiers  ni  des  matelots  ;  on  n’a 
„  point  de  confiance  en  lui.  Il  eft  fort 
„  brave  de  fa  perfonne ,  mais  on  le  dit 
„  un  mauvais  général,  n’ayant  pas  les 
talens  nécelfaires  pour  faire  manœu- 

,,  vrer  une  efcadre  un  jour  de  bataille.  Il 

*  * 

„  régné  dans  la  flotte  françoife  beaucoup 
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„  de  divifions  parmi  les  officiers  ;  tous 
„  les  capitaines  ne  font  pas  également  bons. 
„  J’en  ai  vu  pkifieurs  qui  font  très 
„  mauvais  manœuvriers:  ou  ils  n’obéi- 
„  ront  point  aux  fignaux  ,  ou  ils  feront 
y,  quelques  fautes  dont  nous  pourrons 
„  profiter.  Nos  marins  brûlent  d’en  ve- 
,,  nir  à  une  action  ;  notre  général  a  beau- 
„  coup  de  peine  à  modérer  leur  ardeur. 
„  Nous  attendons  Sir  Rodney  comme 
,,  les  juifs  attendent  le  Meflie.  J’efpère 
„  que  les  premières  nouvelles  que  vous 
y,  recevrez  de  moi  vous  annonceront  une 
victoire.  Je  fuis,  fans  cérémonie  &  en 
y,  marin,  votre  ferviteur 

A  Bord  du  Barfleur,  le  f  Janvier  1782* 
*  1  '  ; 

Voila  un  officier  anglois  qui  nous 
veut  bien  du  mal;  j’efpère  que  fa  vo¬ 
lonté  ne  fera  pas  accomplie.  Cependant 
comme  la  jonction  prochaine  de  Rodney 
avec  Hood  nous  met  dans  une  pofition 
véritablement  critique  aux  Antilles,  on  a 
envoyé  ordre  au  comte  de  Grade  de  ne 
rien  donner  au  hafard  &  de  fe  tenir  ab- 


/ 
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iblument  fur  la  défenlive.  On  efpère 
qu’il  recevra  les  inftru&ions  qu’on  lui. 
fait  palier  allez  à  tems  pour  qu’il  ne 
compromette  pas  le  pavillon  du  Roi  ?  a 
moins  que  les  forces  efpagnoles  qui  font 
dans  ces  parages  ne  puillent  fe  joindre 
à  lui.  On  eft  aulïi  inftruit  de  la  divi- 
flon  qui  régné  parmi  les  officiers  de  fa 
flotte. 

—  *  r 

Nous  venons  de  perdre  notre  ambaf- 
fadeur  à  Stockholm,  le  comte  d’Uffon;  il 
eft  mort  prefque  fubitement.  Ce  mini- 
ftre  étoit  Fami  du  Roi  de  Suede  ;  il  nous 
avoit  bien  fervi  près  de  cette  cour;  il 
eft  à  craindre  que  celui  qu’on  enverra  à 
fa  place  n’obtienne  pas  la  même  confian¬ 
ce.  Le  Roi  de  Suede  elt  pour  nous 
dans  ce  moment  un  allié  très  nécjeffaire,. 
&  que  nous  devons  ménager.  Nous  fa- 
vons  que  ce  monarque  a  conçu  de  la  dé¬ 
fiance  contre  nous,  à  caufe  de  nos  liai- 
fons  avec  la  cour  de  Ruffie,  dont  il  a 
beaucoup  à  fe  plaindre.  Depuis  la  ré¬ 
volution  de  177a,  cette  dernière  a  tou- 
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jours  cherché  par  toutes  fortes  d’intri- 
gués  a  opérer  une  contre-révolution  pour 
faire  recouvrer  au  Sénat  l’autorité  qu’il 
a  perdue,  Onaccufe  notre  comte  de  Ver- 
gennes  de  fou  fier  un  peu  le  froid  &  le 
chaud  dans  cette  affaire,  &  de  favorifer 
fecrétement  les  projets  de  la  Ruiïïe.  Le 
comte  d’U  ffon  ne  fe  feroit  pas  prêté  à 
coup  -  fur  à  une  perfidie  pareille  envers 
le  Roi  de  Suede  ;  mais  on  craint  que  ce¬ 
lui  qui  lui  fuccédera  ne  foit  pas  aufli 
délicat.  Un  Suédois  que  j’ai  vu  ici,  m’a 
dit  :  S .  M.  Suédoife  eft  mécontente  de 
votre  comte  de  Fer  game  s  j  elle  a  fort  à 
s’en  plaindre.  Elle  n’ignore  pas  les  propos 
que  ce  minière  a  tenus  contre  elle ,  if  qu’il 
prend  une  part  indirecte  aux  tracajferies 
que  nous  fufcite  la  Ruffte,  L’alliance  de  la 
cour  de  Stockholm  n’ejl  pas  tant  à  dédai¬ 
gner  qu'on  fe  l'imagine ,  if  Mr.  de  Fer- 
gennes  regrettera  peut-être  un  jour  de  n'a¬ 
voir  pas  plus  ménagé  la  Suede.  J’ai  vou¬ 
lu  favoir  fur  quoi  étoient  fondés  ces 
foupçons  du  Roi  de  Suede;  mais  je  n’ai 
pu  en  tirer  davantage  du  Suédois.  Je 

crois, 
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crois,  entre  nous  foit  dit,  que  Guftave 
III.  a  raifon  ;  je  connois  la  politique  de 
celui  qui  eft  à  la  tête  de  nos  affaires 
étrangères,  elle  n’a  pas  la  lincérité  pour 
bafe.  Il  eft  vraiment  Jionteux  qu’une 
grande  puiffance  comme  la  France  l’oit 
gouvernée  par  d’auffi  petits  moyens  que 
ceux  qu’on  employé;  ils  ne  feroient  faits 
tout  au  plus  que  pour  ces  états  d’un  or¬ 
dre  fecondaire,  qui  n’ont  pas  d’autre  ref- 
fource  pour  fe  foutenir.  S’il  étoit  pof- 
lible  de  mettre  au  jour  li  correlpondan- 
ce  de  quelques-uns  de  nos  miniftres 
dans  les  cours  étrangères  avec  Mr.  de 
Vergennes,  on  feroit  étonné  de  voir  ce 
qu’elle  contient,  &  furtout  de  quelle  ma¬ 
nière  la  vérité  eft  altérée  dans  certains 
rapports.  J’en  ai  vus  plulieurs ,  qui  ne  < 
m’ont  prefque  pas  permis  de  douter 
qu’on  veut  faire  donner  ce  miniftre  dans 
quelque  piège  ;  en  lui  perfuadant  le  con¬ 
traire  de  ce  qui  eft,  on  l’entraine  dans 
une  foule  de  fauflès  démarches  &  dans 
une  fuite  d’intrigues,  dont  je  crois  im- 
poffible  qu’il  fe  tire  avec  honneur. 

Aa  5 
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L’Empereur  a  donné  des  ordres  pour 
ta  démolition  des  fortifications  de  Na- 
mur,  &  pour  en  vendre  le  terrein  au 
plus  offrant.  Il  en  fera  de  même  de 
toutes  les  autres  places  fortes  aux  Pays- 
Bas.  J’ai  vu  ici  quelqu’un  arrivé  récem¬ 
ment  de  Hollande,  où  il  eft  refté  allez 
longtems  ;  il  m’a  paru  très  au  fait  de  ce 
qui  fe  palfe  à  la  Haye.  Cette  perlonne 
n’eft  pas  l’amie  du  duc  de  laVauguyon; 
elle  m’a  alfuré  qu’il  y  avoit  un  plan  de 
formé  entre  le  parti  Stadhoudérien  &  la 
cour  de  Londres,  qui  a  pour  objet  :  i  ° . 
de  détruire  les  liaifons  qui  fe  font  éta¬ 
blies  entre  quelques  provinces  de  la  Ré¬ 
publique  &  la  France.  2°.  De  s’oppo- 
fer  aux  vues  que  paroît  avoir  l’Empe¬ 
reur  de  rétablir  le  commerce  des  Pays- 
Bas.  30.  D’empêcher  qu’il  ne  nous  foit 
donné  des  fecours  pendant  la  campagne 
aduelle,  &  que  les  Etats  -  Généraux  ne 
confentent ,  fur  la  demande  qui  pourroit 
en  être  faite  par  la  France,  à  agir  avec 
elle  de  concert  contre  l’Angleterre.  40. 
Enfin  de  fe  ménager  des  moyens  d’al¬ 
liance 
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liance  avec  quelque  pu  i  dance  de  l’Aile- 
magne  &  du  Nord  pour  contrebalancer 
celle  entre  la  France  &  l’Autriche, 
&  le  pacte  de  famille.  Le  parti  anti- 
françois  en  Hollande  eft  convaincu  de  la 
néceffité  de  fe  rapprocher  de  la  Prude, 
comme  l’allié  le  plus  puilïant  &  le  feul 
en  état  d’agir  efficacement  pour  affiirer 
la  garantie  de  la  paix  de  Weftphalie.  La 

maifon  d’Autriche  a  fait  connaître  mala- 

•  1 

droitement  fes  vues  ambitieufes  lors  de 
la  guerre  de  Bavière  ;  elle  s’eft  aliéné 
par  là  tout  le  corps  germanique,  fans  at¬ 
teindre  pour  cela  fon  but.  Le  Roi  de 
Prude  ne  peut  fouffrir  aucun  change¬ 
ment  à  cet  égard  ;  le  duché  de  Bavière 
doit  relier  fous  la  domination  de  fes  mai- 
très  légitimes.  Le  minilire  de  Hollande 
à  Vienne  a  envoyé  à  Leurs  Hautes  Puif- 
fances  des  avis  très  importans  fur  ce  qui 
fe  pade;  il  les  prévient  que  la  cour  Im¬ 
périale,  malgré  tous  les  obftacîes  qu’elle 
a  éprouvés ,  n’eli  nullement  découragée, 
&  qu’on  négocie  encore  fecrétement  pour 
la  Bavière  5  on  en  propofe  l’échange  con¬ 
tre 
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tre  les  Pays-Bas,  de  faire  l’Elefteur -  Pa¬ 
latin  Roi  de  Bourgogne  &  de  lui  payer 
trois  millions  de  florins.  Le  miniftre 
hollandois  ajoute  que  la  France  paroît 
vouloir  donner  les  mains  à  cet  arrange¬ 
ment,  &  que  fon  ambalTadeur  le  Baron 
de  Bréteuil  doit  avoir  promis  que  le 
Roi  fon  maître  le  favoriferoit.  D’après 
tout  ce  que  vous  m’écrivez,  mon  cher 
Comte  !  dans  votre  avant  -  dernière ,  je 
doute  que  votre  grand  Frédéric  permet¬ 
te  jamais  tous  ces  échanges  qu’on  veut 
faire  fans  fon  confentement. 

Je  répondrai  par  le  prochain  courier 
à  vos  deux  dernières,  qui  m’ont  fait  le 
plus  grand  plaifir.  Je  vous  falue  &  fuis 
,  votre  iincère  &  dévoué  &x\ 


FIN  du  TOME  IX. 
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d’un  Major,  Sentiment  de  Frédéric  fur  la  naïf* 
fance  6c  les  titres. 

Lettre  IV.  Page  TO. 

Réflexions  fur  le  trafic  que  les  princes  d’Allema* 
gne  font  de  leurs  fujets.  Copie  originale  d’un 
Avis  aux  Fkjfois  fur  ce  trafic,  Plaifanterie  faite 
fur  le  Landgrave  de  Heffe.  Fête  donnée  à  Pots- 
dam.  Paroles  du  Roi  de  Prude  fur  les  Zoiles 
du  fiecle, 
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Lettre  V.  Page  74. 

Etiquette  de  la  cour  de  France  pour  la  naiflance 
d’un  Dauphin.  Luxe  établi  à  cette  cour.  Le- 

*  çon  donnée  a  Motificur  frère  du  Roi.  Batême 

-  du  Dauphin.  Anecdote  de  la  mort  de  Louis 

XV.  Propofitions  faites  à  la  cour  de  Londres 

par  le  miniftre  de  Rufiie.  Démarche  du  minis¬ 
tère  anglois;  embarras  où  il  fe  trouve.  Danger 
que  court  la  flotte  efpagnole.  Lettre  du  général 
Elliot  à  un  de  fes  amis.  Belles  paroles  de  Louis 

XVI.  Lettre  écrite  d’Amfterdam  au  comte  de 

Vergennes,  Satisfaction  donnée  par  L,  H.  P. 

au  duc  de  Brunswick.  Abus  introduit  au  bar- 

*  reau. 

Lettre  VL  Loge  97. 

Réflexions  fur  l’éducation  des  princes.  Vie  aéïive 
du  Prince-royal  de  Pruflè  coxnpareé  à  celle  des 

princes 
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princes  de  France.  Intrigues  politiques  du  cora* 
te  de  Vergennes.  Récit  d’une  converfation  en* 
tre  f Empereur  &  un  de  l'es  confidens*  Nou¬ 
veaux  détails  fur  le  projet  d’échange.  Lettre  du 
Roi  de  Prude  fur  les  propriétés  réligieufcs.  Ap- 
pel  au  Public  des  moines  de  la  Cbrétiemieté . 

Lettre  VIL  PaSe  i  f2. 

Mouvemens  des  troupes  angloifes  en  Amérique. 
Relation  du  combat  entre  Pefcadre  angloifè  &  la 
Botte  françoife  aux  ordres  du  comte  de  Grade. 
Extrait  d’un  rapport  du  contre  -  amiral  Graves. 
Les  troupes  françoifes  &  américaines  forment  le 
lîege  de  New-Yorck;  cette  ville  capitule  ;  le  lord 
Cornwallis  eft  fait  prifonnier  avec  toute  la  gar- 
nifon.  Réflexions  lur  cet  événement.  Paroles 
d?un  membre  de  la  chambre  des  communes  à  c« 
fujet. 

Lettre  FUI.  Page  172, 

Mort  du  comte  de  Maurepas.  Notices  intéreffan- 
tes  fur  ce  miniftre.  Billet  qu’il  écrivit  à  une 
femme  de  la  cour.  Paroles  du  Mentor  en  mou¬ 
rant.  Parallèle  entre  le  comte  de  Maurepas  &  ie 
comte  de  Vergennes.  Bon  mot  du  duc  de  Cboi- 
feul  au  fujet  de  ce  dernier.  Note  remife  par 
3e  gouvernement  des  Pays-Bas  à  Leurs  Hautes 
Puilfances:  Effet  qu’elle  produit. 

Lettre  IX.  Page  190. 

Caufes  du  mauvais  état  des  finances  de  la  France. 
Extrait  d’une  lettre  du  général  Cornwallis.  Sen- 
fation  que  l’écbec  de  ce  général  fait  fur  le  Roi 
&  le  mini  (1ère  britannique.  Plans  préfentés  p  oui- 
la  campagne.  Nouvelles  reçues  de  la  Haye.  Ké- 
compenfes  accordées  aux  officiers  hollandois  qui 
ont  combattu  à  Doggerbanc.  Lettre  d’un  mem¬ 
bre 
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bre  du  parlement  d’Angleterre  au  comte  de  Ver» 
gennes. 


Page  210 


Lettre  X. 


Xeurs  Hautes  Puiflances  s’oppofent  à  l’annihilation 
du  traité  des  Barrières.  Réplique  faite  a  leur  re- 
ponfe  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas  Autri¬ 
chiens.  Conduite  maladroite  de  l’Empereur.  Ex¬ 
trait  d’une  lettre  de  Londres  fur  cette  affaiie. 
Fanfaronade  du  comte  de  Vergennes.  Nouvelles 
reçues  de  l’Inde.  Nouvelle  preuve  de  l’ineptie  de 
Mr.  de  Sartine.  Conduite  de  fon  fucccfleur. 
Extrait  d’un  mémoire  remis  à  Mr.  Turgot» 


Page  22 6* 


Lettre  XL 


Difpofitions  du  cabinet  de  St.  James  ,  le  comman¬ 
dement  de  la  flotte  angloife  eft  donné  a  l’amiral 
Rodney.  Réflexions.  Rapport  fait  au  Roi  de 
Prufle  par  fon  miniftre  à  Vienne.  Extrait  de 
1*  Apologie  de  la  réforme  projetée  des  moines.  Re. 
flexions  fur  le  projet  de  l'Empereur  de  s'empa¬ 
rer  des  poffeflions  réligieufes,  &  fur  d  autres  ob¬ 
jets  politiques. 


Lettre  XII .  P*g<  24T* 
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u  riannlime  &  Madame  de  Barri;  anecdote 
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Lettre  XIII,  Page  7,6 r. 

Augmentation  dans  l’année  britannique.  Sommes 
votées  pour  l’entretien  des  troupes  angloiies  y 
énergie  que  déployé  l'Angleterre.  Extrait  d’une 
lettre  du  d odeur  Francklin  fur  le  premier- com¬ 
mis  Gérard.  Négligence  du  duc  de  Choiieul 

dans  le  choix  de  fes  fous-ordres  Extrait  d’une 
lettre  de  Sir  Eyre-Coote  fur  les  avantages  rem¬ 
portés  par  les  angiois  dans  l’Inde  fur  Hyder- 
Ali.  Démarches  de  la  cour  de  Pétersbourg. 

Lettre  XI F.  Page  276. 

Leurs  Hautes  Puillances  accèdent  à  la  demande  de 
1  Empereur  au  fujet  des  villes  barrières,  Anec- 
oote  iur  le  combat  de  Doggerbanc.  Lettre  at¬ 
tribuée  au  duc  de  Brunswick  Engagement  pris 
par  le  Stadhouder  avec  ce  prince.  Conduite 
odieufe  du  duc  Louis  envers  la  fceur  du  Stad¬ 
houder  &  le  prince  de  Naffau-Weilbourg  fon 
epoux.  Préambule  de  l’édit  de  l’Empereur  fur 
/’ indépendance  des  ordres  religieux .  Démarches 

du  cierge  des  Pays-Bas  pour  s’oppofer  à  l’exé¬ 
cution  de  cet  edit.  Extrait  d’un  projet  d’une 
requête  au  Pape. 


Lettre  XF. 


Page  29  r. 


La  tout  de  Londres  fe  oifpofe  à  continuer  la  guer¬ 
re.  Réflexions  fur  différens  objets.  Conduite 
adroite  du  Roi  de  PrufTe.  Paroles  de  ce  monar¬ 
que  au  fujet  de  Louis  XVI.  6c  du  comte  de 
Mau  repas.  Epitaphe  de  ce  dernier  faite  par  lui. 
Plaisanterie  de  Frédéric.  Réflexions  du  Baron  de 
rollnitz  fur  la  France. 
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Lettre  XVI.  Page  3  f  2. 

\ 

Demandes  faites  à  la  France  par  le  doefeur  Franck- 
lin  au  nom  du  congrès.  Réflexions  à  ce  fujet 
Trait  plaiiant  d’une  lettre  du  duc  de  Crillon. 
Inlinuation  laite  au  comte  de  Vergennes.  Paro¬ 
les  de  ce  miniftre  fur  le  Roi  de  Prude.  Grands 
préparatifs  de  l'Angleterre.  Impromptu  fait 
fur  les  anglois.  Révolution  projettée  dans  le 
miniftère  d’Angleterre.  Détails  fur  la  reprife  de 
Pile  de  Sr.  Euftache  par  les  troupes  aux  ordres 
du  marquis  de  Bouillé.  Convoi  intercepté  par 
les  anglois* 

Lettre  XV 11.  Page  329. 

Les  démarches  de  la  cour  de  Vienne  excitent  Pat- 
tendon  de  celle  de  Berlin.  Activité  du  Roi  de 
Prude.  Paroles  de  ce  monarque*'  Lettre  de 
Frédéric  à  un  miniftre  étranger.  Plaifante  mif- 
five  envovée  de  Paris  au  Roi  de  Prufle.  Ré- 
ponlè  qu'il  y  fait. 

Lettre  XVIII,  Page  345. 

Paroles  du  Roi  de  Pruflfe  au  fujet  d’une  lettre  en¬ 
voyée  par  le  Pape  à  l’Empereur.  Copie  de  cet¬ 
te  lettre,  Réflexions  fur  ion  contenu.  Frédéric 
veut  fe  rendre  le  défenfeur  des  droits  de  la  cour 
de  Rome.  Réflexions  fur  les  inftitutions  réli- 
gieufes  &  autres.  Conduite  de  l’Empereur.  Vé* 
rite  dont  les  fouverains  devroient  être  imbus. 
Sentiment  de  Frédéric  fur  les  abus. 


Lettre 
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Lettre  XIX.  Page  367, 

Le  général  Carleton  efl  nommé  commandant  en 
chef  en  Amérique.  Retraite  du  Lord  Germaine  $ 
il  efl  élevé  à  la  pairie.  Nouveaux  projets  du 
marquis  de  Bouillé.  Lettre  d’un  officier  de  l’ef- 
cadre  de  l’amiral  Hopd  à  un  de  les  amis.  In- 
flruélions  envoyées  au  comte  de  Grade.  Mort 
du  comte  d’Ulfon  ,  ambafladeur  à  Stockholm* 
Mécontentement  du  Roi  de  Suede  envers  le  com¬ 
te  de  Vergennes,  L’Empereur  donne  des  ordres 
pour  la  démolition  des  places  fortes  des  Pays- 
Bas.  Plan  formé  entre  le  parti  fladhoudérien 
&  la  cour  de  Londres. 
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DANS  LE  HUITIEME  VOLUME. 


Page  163.  Ligne  5  de  la  Note .  lieu  de  :  Nec 

pluribus  impar.  Li/ez  :  Non  Soli  cedit, 

DANS  CE  NEUVIEME  VOLUME. 

Page  100,  Ligne  24.  Au  lieu  de:  militaires.  LU 

fez  :  militaire.  , 

/ 

Page  134.  Ligne  16.  avec*  Li/ez  t  avec. 

Page  1 70,  Ligne  8*  de  la  Note.  Spectable.  Li/ez  : 
fpectacle. 

Page  182,  Ligne  io.  du  chatea  ua.  Li/ez:  du  cha- 
teau  a* 

Page  187.  Ligne  10.  de  la  Note,  pour  jamais.  Lu 
/ez  :  à  jamais. 

1 

Page  197.  Ligne  3.  tirés.  Lt/ez  :  tirés. 

Page  337.  ligue  1.  Marie- Thérefe.  Li/ez :  avec 
Marie-Thérefe, 

Ptfge  353.  Ligne  1.  cardinaux.  Li/ez :  des  cardi¬ 


naux. 
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